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           Philippe Artagnier se réveille emprisonné dans une camisole. On lui dit qu'il a tué, lui, lieutenant de la garde spatiale, deux androïdes sous l'emprise d'une drogue. Il a été condamné à un an de prison, déchu de la garde spatiale, et se trouve mêlé malgré lui à un complot crucial pour la survie de la confédération…
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CHAPITRE PREMIER

	J’ouvre les yeux. L’esprit brumeux je ne comprends pas très bien. Pas un réveil comme les autres. Une terrible impression d’inconfort physique et d’engourdissement à laquelle je veux m’arracher. Je fais un effort, mais c’est impossible.

	Impossible de remuer, mais je roule sur moi-même et je tombe lourdement sur le sol. Un sol souple sur lequel je ne me fais pas mal.

	— Mais, bon Dieu !

	Une terrible faiblesse et c’est effrayant. Je suis complètement immobilisé dans une obscurité totale. Pas moyen de bouger, comme si j’avais tout le corps étroitement enveloppé, mais dans quoi ? On dirait une chape hermétique. Seule, ma tête peut bouger.

	Une sensation atroce. D’autant plus que rien ne m’a préparé à cette situation. Rien. Un effort pour me souvenir. Tout ce que je revois, c’est le visage de Lissia Marène penché sur moi. Nous allons nous embrasser. Oui. Bon. Délicieuse Lissia. Charmante, mais après ? Il n’y a pas d’après !

	Bandant tous mes muscles, je fais un terrible effort pour me dégager des entraves qui m’immobilisent. Rien à faire. Je vais crier, lorsqu’une lumière blanche, trop vive, m’oblige à cligner des yeux.

	Un énorme globe vient de s’allumer au-dessus de ma tête. Un globe en verre dépoli. La pièce dans laquelle je me retrouve est toute petite. Jamais vue. Pas une pièce, un vulgaire compartiment. Pas de meubles. Juste une étroite couchette encastrée dans le mur. Des murs d’un bleu tendre.

	C’est de cette couchette que j’ai dû tomber en me débattant. Pas le temps de réfléchir davantage. Une porte coulisse en face de moi et deux hommes blancs pénètrent dans la cabine. En même temps, je m’aperçois que je ne suis pas attaché.

	Une camisole énergétique ! On ne les emploie que pour les criminels ou les fous furieux. L’angoisse me mord subitement le ventre pendant que le premier des deux hommes s’écrie :

	— Il est revenu à lui.

	Sur sa blouse, l’écusson du service de santé. Son compagnon est un colosse roux au visage assez vulgaire. Sans doute, un simple infirmier. Je prends le coup de sang et je lance :

	— Qu’est-ce qu’on m’a fait ? Pourquoi suis-je ici ?

	La colère bouillonne en moi, mais je me sens trop faible, même pour continuer à parler. Une sueur froide mouille mes tempes et je suis obligé de fermer les yeux.

	Le médecin décrète :

	— Sa crise est passée. On dirait même qu’il a repris définitivement connaissance. Son regard était clair. Délivre-le Marco. De toute façon, j’ai le paralyseur.

	J’ouvre les yeux. Oui. Je reconnais son pistolet à grosse culasse ronde. Il le braque sur moi. Complètement dérouté, je réussis à bredouiller :

	— Mais pourquoi ? Pourquoi ?

	Marco me soulève et me plante sur mes pieds. Un geste dans mon dos, sans doute pour désamorcer la pile de ma camisole énergétique, car brusquement je me sens libre de mes mouvements, délivré de toute oppression, mais faible et les jambes molles.

	Toute la cabine se met à tourner autour de moi. Désespérément, je me raccroche et Marco m’aide à m’asseoir sur ma couchette. Très loin de moi, j’entends la voix du toubib. Lui, je ne le distingue plus qu’à travers une sorte de brouillard.

	— Piqûre V. 127. Quart de dose pour commencer.

	 

	 

	Je me sens mieux. Je retrouve ma lucidité en même temps qu’un peu de force, mais je reste assis sur la couchette.

	— Si je comprends bien, j’ai été malade. Assez gravement, puisqu’on a eu besoin de me mettre une camisole énergétique. Je n’ai tout de même pas eu une crise de folie furieuse.

	— Qui êtes-vous ? me demande brusquement le médecin.

	— Hein ?

	Ahuri, je le regarde, mais il a l’air sérieux. Alors avec un haussement d’épaules, je lui annonce la couleur :

	— Philippe Artagnier. Lieutenant premier de la garde spatiale.

	Le toubib échange un long regard avec son assistant et il paraît satisfait.

	— Laissez-nous, Marco.

	Pendant que l’infirmier quitte la cabine, il range son paralyseur dans une poche de sa blouse. Son regard a quelque chose de perplexe, de curieux. Oui, la curiosité le travaille. Il sort un étui de sa poche et me le tend ouvert. Des cigarettes ! J’en prends une avec plaisir et le médecin m’offre du feu.

	— Je m’appelle Ermond. Docteur Henri Ermond. Ce que j’ai à vous apprendre va terriblement vous surprendre, Artagnier.

	Une pause…, ses yeux se plissent à demi :

	— Nous sommes en 2644.

	— Quoi ?

	Drôle de choc ! Je n’en reviens pas ! J’écarquille les yeux, pendant que le toubib reprend avec un sourire :

	— J’imagine que vos souvenirs s’arrêtent à l’année dernière. Fatalement.

	— Mais bon Dieu ! Quand on est malade, on en garde toujours une sorte de conscience, même vague.

	— Pas lorsqu’il s’agit d’un dédoublement de la personnalité.

	— Ce n’est tout de même pas ce qui m’est arrivé ?

	— Si.

	— Mais c’est impossible. J’ai toujours été sain et équilibré.

	— Vous oubliez le scarlam.

	— Je n’en ai jamais pris.

	— Il suffit d’une seule fois, Artagnier. Tout dépend de la dose.

	— Jamais vous dis-je. Je m’en suis bien gardé.

	— On vous en a fait prendre, à votre insu.

	— Qui ?

	L’angoisse mord mon ventre. Une angoisse intolérable. Naturellement, je connais le scarlam. Qui ne connaît pas cette drogue vénusienne, dont on abuse tant, depuis une vingtaine d’années ?

	Prise à petite dose, elle survolte l’intelligence et les facultés sans le moindre mal pour l’organisme, mais chaque individu a une limite d’absorption différente et, cette limite franchie, tout devient possible et tragique.

	Le dédoublement de la personnalité en est la conséquence la plus fréquente. Le malade se prend pour un autre. Un autre qu’il arrache à son subconscient et dont il vit la vie avec des instincts nouveaux. En général, pas les meilleurs.

	Atterré, je murmure :

	— Et, sous l’influence de la drogue, j’ai commis un délit ?

	— Vous avez tué deux hommes. Plus exactement, deux androïdes. Les serviteurs d’une femme que vous avez suivie chez elle, après le bal de la garde.

	— Lissia Marène ?

	— J’ignorais son nom. Vous savez comme toutes les choses de justice s’entourent de secret. Lissia Marène du centre de biologie ?

	— Oui.

	— Voilà ce qui explique la présence du scarlam chez elle.

	— A portée de la main d’un visiteur ?

	— Une négligence… ou la malveillance.

	— Vous n’allez tout de même pas l’accuser.

	— Il s’agit peut-être d’un des serviteurs que vous avez tués.

	— L’enquête ne l’a pas établi ?

	— Non, car vous n’avez pu fournir aucune explication. Lorsque les services de sécurité sont arrivés vous avez tenté de fuir. On a dû vous abattre au paralyseur, ce qui n’a rien arrangé. Au sortir de l’ankylose vous étiez calme, mais muré dans une prostration, dont on n’a jamais pu vous tirer.

	— Et, maintenant, il est trop tard, puisque je suis redevenu moi-même ?

	— Hélas !

	Je tire une longue bouffée de ma cigarette :

	— Si j’étais prostré, comme vous dites, pourquoi m’avait-on immobilisé sous une camisole énergétique ?

	— A cause de vos accès de fureur périodiques. Le dernier a duré plus d’un mois. Hier, encore, lorsque je suis entré dans votre cellule, avec Marco vous avez tenté de vous jeter sur nous.

	— Hier ? Ça peut donc me reprendre ?

	— Plus maintenant. Pour autant que vous évitiez le scarlam.

	— Ma cellule avez-vous dit ?

	Brusquement, je réalise que je porte un pyjama de laine grossière. Je me tâte avec surprise. Pas de poches. Aux pieds des sandales de plastique, sans neutralisateur pour franchir les plaques magnétiques.

	— Mais, c’est un costume de condamné ?

	— Vous êtes détenu à la prison criminelle, Artagnier.

	— La prison criminelle ? mais, voyons. C’est impossible. On n’a pas pu me condamner, puisque j’étais inconscient. Enfin sous l’influence d’une autre personnalité. Normalement, on aurait dû me transporter à l’institut psychiatrique.

	Ermond a un geste d’impuissance :

	— Vous y avez fait un séjour de quelques mois. Puis vous avez été transféré ici.

	Il est petit, un peu replet avec un visage rond, assez sympathique et, pour le moment, il paraît plutôt embêté :

	— Naturellement, on ne nous a fourni aucune explication. Les décisions de justice sont secrètes. Vous seul et vos juges pouvez vous faire communiquer le dossier de l’enquête, de votre interrogatoire et des délibérations. Je n’ai été informé que de ce qui concernait votre état physique.

	— Et le directeur de la prison ?

	— On lui a signifié la durée et les conditions de votre peine. Vous savez bien qu’il n’a pas le droit d’en savoir davantage.

	— Et quelle est la durée de ma peine ?

	— Six mois, puisqu’il s’agissait d’androïdes. Votre peine est terminée, depuis plusieurs semaines, mais vous n’étiez pas libérable, à cause de votre état.

	— Evidemment, on ne pouvait pas me mettre à la porte dans ma camisole énergétique.

	Je ne comprends pas. Tout cela est insensé. Impossible même. Contraire à la loi et la loi est toute-puissante, dans notre société.

	— Un an ! Ma crise a duré un an ! C’est moi ou l’autre qui a été condamné. Celui que je prétendais être ?

	— Vous, mais soyez patient. Vous êtes libérable. Une fois sorti d’ici, vous vous mettrez en rapport avec le centre de justice et vous aurez l’explication de tout ce que vous ne comprenez pas.

	En un sens, il a raison. N’empêche que c’est terrible de ne rien savoir et de ne rien comprendre. Je pousse un soupir :

	— Quand pourrai-je sortir ?

	— Aujourd’hui même. Tout de suite. Je vais avertir immédiatement le directeur. Croyez qu’il a hâte d’être débarrassé de vous.

	— Pas tellement. Sinon il m’aurait fait transporter au bloc de santé du palais de la garde.

	Le médecin secoue la tête d’un air gêné :

	— Vous n’appartenez plus à la garde spatiale, Artagnier.

	— Comment ? Mais vous êtes fou ! Pour deux androïdes ?

	Il a un geste d’impuissance :

	— Je ne sais rien, Artagnier. Pour moi, vous n’êtes qu’un malade dont la fiche signalétique ne comporte pas de statut. Le directeur vous dira dans quelles conditions vous serez libéré.

	Il se dirige vers la porte qui s’escamote devant lui. Son infirmier apparaît :

	— Restez avec lui, Marco.

	Bon, il craint de me laisser seul. Qu’est-ce qu’il croit ? Que je vais me casser la tête contre les murs ? Avant de savoir. J’esquisse une moue pleine d’amertume. Mon cas n’est certainement pas clair. Sur la base de ce qu’il m’a appris, je ne devrais pas être ici. Alors, il y a autre chose. Mais quoi bon Dieu ? J’ai toujours été considéré comme un des meilleurs officiers de la garde. J’étais désigné pour prendre le commandement de l’expédition envoyée dans la galaxie Noire. Un an. Cette expédition a dû partir, alors, et depuis longtemps.

	Marco attend que la porte se soit refermée, puis il porte un doigt devant sa bouche en me désignant le plafond. Ahuri, je mets quelques secondes avant de comprendre qu’il me signale l’existence d’un micro clandestin.

	Fronçant les sourcils, j’attends la suite. Il sort de sa poche un petit cylindre de correspondance qu’il me tend. Le cachet de la garde ! Ouf ! Je me retrouve brusquement dans une atmosphère normale. Un peu fébrile, je déroule le message. Il est signé Lorédan. Mon chef direct.

	Ne vous étonnez de rien. Ne protestez pas. L’important, pour vous, est de quitter la prison le plus rapidement possible. Votre vie est menacée. On vous annoncera que vous n’appartenez plus à la garde spatiale. C’est là une mesure que j’espère provisoire. Je m’occupe de vous, mais je suis tenu à la plus grande prudence. Lorsque j’écris ce message, je ne sais pas encore quand vous serez libéré. Je ne peux donc vous donner d’instructions précises. Vous en recevrez très rapidement, dès que vous aurez retrouvé votre liberté.

	Lorédan ! A lui, je peux faire confiance, de toute façon. C’est à la fois mon chef et mon meilleur ami. Ce message me confirme qu’il y a du louche dans mon cas, mais ne m’apporte aucun éclaircissement. Une recommandation en post-scriptum : « Détruisez immédiatement ce message. »

	Je le serre dans mes mains. La cire se réduit tout de suite en une poudre impalpable que je souffle devant moi d’un air méditatif.

	Marco sourit, rassuré :

	— Je vais vous faire la seconde piqûre de V. 127, me dit-il. A dose complète cette fois.

	A la fois, un doping et un régulateur. Je lui tends mon bras. Dommage de ne pas pouvoir l’interroger. Le V. 127 a un effet instantané et je retrouve la plénitude de mes moyens et toute ma lucidité.

	Donc, j’ai pris le scarlam chez Lissia Marène. Lissia. Pour moi, son souvenir est tout frais, alors qu’elle m’a peut-être oublié. Non. Pas oublié. Pour elle, je dois être un objet d’horreur. J’ai déjà vu des hommes pris de folie sanguinaire, après avoir absorbé du scarlam. Ce n’est pas joli joli.

	Lissia ! Défalcation faite de l’année que j’ai vécue inconscient, je la connais depuis trois mois. Tout de suite, je lui ai fait la cour. Une femme admirable qui appartient au comité directeur du centre biologique. Une sommité dans sa partie. Ah ! La porte s’escamote à nouveau et le toubib revient.

	— Le directeur vous attend, Artagnier.

	 

	 

	Un couloir interminable, puis un escalier roulant. De loin en loin un policier armé d’un fulgurant. Aucun ne nous prête la moindre attention. On a dû les prévenir que j’étais libérable. Encore un couloir, puis une porte massive. Ermond introduit sa plaque d’identité dans la serrure et la porte s’ouvre automatiquement.

	Un petit hall, avec des fenêtres donnant sur l’extérieur. Je n’ai pas le réflexe traditionnel des condamnés qui se précipitent pour regarder dehors le soleil et le ciel bleu, car, moi, j’ai l’impression de n’avoir quitté le monde que depuis quelques heures.

	Ermond m’observe. Devant ma réaction, il a un hochement de tête approbateur. Il me prenait donc pour un simulateur ? J’esquisse un sourire, lorsqu’une nouvelle porte s’ouvre sur un policier sans arme qui me fait signe d’entrer.

	Le bureau du directeur. Un vieillard sec au visage austère qui se lève pour m’accueillir :

	— Avec les autres prisonniers, cette entrevue a lieu avant qu’ils aient terminé leur peine. Vous, théoriquement, vous êtes libre depuis un mois ; je me vois donc dans l’obligation de vous traiter en égal. Asseyez-vous.

	De la main, il me désigne un fauteuil. Visiblement, il est dépassé par la situation. La loi. La loi qui veut qu’ayant purgé ma peine, il n’en reste plus la moindre trace, même dans les esprits.

	Je m’installe et le directeur prend un ton impersonnel pour me réciter :

	— Vous avez été rayé de la garde spatiale. Rayé, à la date d’aujourd’hui, sans dégradation. Rayé à la date d’aujourd’hui, car ce n’est qu’aujourd’hui que je suis en mesure de vous remettre votre nouvelle plaque d’identité. Votre état de santé ne l’a pas permis auparavant. Une plaque de statut A. Votre solde a continué à courir et, comme il y a un an que vous ne l’avez plus touchée, vous êtes à la tête d’une petite fortune. D’où le statut A que je vous ai choisi. Bien entendu, vous pourrez prendre le statut qui vous conviendra en faisant rectifier votre plaque au centre recenseur de la population.

	
CHAPITRE II

	Le bloc régénérateur ! Déjà, la liberté. Je m’abandonne voluptueusement aux robots. Bain vitalisant. Massages. Vérifications médicales. Manucure. Pédicure. Je m’efforce de ne pas penser, mais c’est impossible.

	Compte tenu des lois et des usages, il y a quelque chose d’incompréhensible et d’anormal dans mon cas. Elles ne permettent pas la condamnation d’un homme sous l’effet d’un dédoublement de la personnalité.

	Toute une législation spéciale a été créée, depuis que la drogue mystérieuse a été découverte. Alors ? D’autre part, on ne raye pas de la garde pour la mort de deux androïdes. Il y a autre chose. Autre chose qui fait que ma vie est en danger, comme me l’a signalé Lorédan.

	Les robots me conduisent au vestiaire et commencent à m’habiller. Tenue civile. Pantalon bouffant, serré aux chevilles. Blouson moulant. Le tout d’un gris seyant. La glace me renvoie l’image d’un homme de belle taille, athlétiquement bâti.

	Mon visage n’est pas marqué par ma longue détention. Un peu pâle, peut-être. Des traits réguliers. Le menton volontaire. Cheveux châtains que le robot-coiffeur m’a taillés en brosse courte. Sourcils froncés. Des yeux bleus auxquels la colère donne un éclat métallique.

	Une poche extérieure sur mon blouson. Placée sur le cœur. Marquée du A qui correspond à mon nouveau statut social. Elle contient ma nouvelle plaque d’identité.

	Un alliage spécial. Très léger. Un numéro et ma nouvelle adresse. Quartier G. Bloc 11. Etage 6. Appartement 122. Je suis libéré à Adara. Le port spatial des Pyrénées.

	Adara ! Une ville où personne ne me connaît. Où personne n’a connu Philippe Artagnier, lieutenant premier de la garde spatiale. Un pincement au cœur.

	Comme tous les condamnés libérés, je suis en face d’une nouvelle vie. Si je n’en parle pas, mes nouvelles relations ignoreront toujours que j’ai été détenu à la prison criminelle. Ma condamnation ne regarde que mes juges et moi. Même les autorités d’Adara n’en seront pas informées.

	On redonne vraiment, à chacun, sa chance. Totalement. Tout citoyen disposant d’une plaque d’identité est un citoyen libre qui, théoriquement, l’a toujours été.

	La peine accomplie efface le crime, définitivement. La notion du récidiviste n’existe plus dans notre société, ni les casiers judiciaires et les fiches de police, criminelles ou politiques avec lesquelles on a, durant si longtemps, asservi les nations.

	Statut A. Cela signifie sans affectation particulière. Les gens en disponibilité disposant de moyens d’existence personnels. Les artistes. Les pilotes de l’espace sans commandement. Les intermédiaires de toute nature et, d’une façon générale, tous ceux qui ont cessé d’exercer une profession.

	 

	 

	Je me retrouve dans la rue. Pas d’émotion particulière. Il y a un an, mais je n’en ai pas le sentiment. Beaucoup de monde, mais pas de changement. Les hommes et les femmes sont les mêmes. La mode n’est même pas différente.

	Même ceux qui me voient déboucher du bloc régénérateur ne peuvent pas se douter que je sors de prison, car il s’agit d’un établissement ouvert au public. Je me laisse emporter par le trottoir roulant. Je n’ai pas choisi de direction. Peu m’importe pour le moment. Avant toute chose, je dois trouver un établissement de change, car je ne peux rien entreprendre, rien envisager, avant de savoir exactement de quelles ressources je dispose.

	Il y en a un, au premier coin de rue, et je saute sur le trottoir fixe. Un établissement de change de périphérie qui ne comporte qu’une cinquantaine de cabines individuelles et je dois attendre quelques minutes, avant d’en trouver une libre.

	Devant moi, la boîte rectangulaire traditionnelle, surmontée de son petit écran. Le principe des distributeurs automatiques avec casier de réception. J’introduis ma plaque d’identité dans l’ouverture supérieure de la boîte.

	Immédiatement l’écran s’allume et jette des éclairs brefs durant plusieurs secondes. Le défilé vertigineux d’une multitude de chiffres qui finissent par se stabiliser puis s’immobilisent.

	Mon nom d’abord. Philippe Artagnier, puis la somme : dix-huit mille sept cent soixante-six francas suivi de son équivalent dans toutes les monnaies de la galaxie.

	Une somme relativement importante. Sur le clavier spécial, je compose le chiffre mille. Le total de mon compte se rectifie, puis les billets métallisés tombent dans le casier de réception avec ma plaque d’identité.

	 

	 

	Un hélico me dépose dans le quartier G sur la terrasse du bloc d’habitation 11, puis un ascenseur me descend au sixième où je trouve facilement l’appartement 122. De nouveau, j’ai recours à ma plaque d’identité pour ouvrir ma porte.

	L’appartement classique du célibataire fortuné. Deux pièces. Un hall d’entrée et la pièce réservée aux robots-serveurs. Tout le confort pratique usuel, mais rien de comparable à la luxueuse enfilade de cinq pièces que j’occupais au palais de la garde.

	Tous les objets personnels que j’y avais laissés sont entassés dans le hall à l’exclusion de mes uniformes et de mes armes. On n’a rien oublié. Ni mes papiers ni mes livres. Je retrouve même un certain nombre de meubles que j’avais ajoutés à l’équipement standard de mon appartement.

	Sans m’attarder, je gagne la salle de séjour et je branche le visiophone pour me mettre en communication avec le centre de justice. L’écran reste vide, mais la voix impersonnelle d’un robot me demande :

	— Quel service désirez-vous ?

	— Les dossiers de condamnation.

	— Placez votre plaque d’identité dans la boîte émettrice.

	Les dossiers de condamnation sont secrets. Seul, j’ai le droit de me faire communiquer le mien. Même mes juges n’en ont plus la disposition, ni les services de sécurité. Du moins, en théorie, car je pense bien qu’en pratique il doit y avoir pas mal d’entorses à la loi.

	Je m’exécute. Un temps ! Relativement court. Puis mon écran s’allume et un texte apparaît. Celui de ma condamnation.

	Artagnier, Philippe. Lieutenant premier de la garde spatiale. Six mois d’internement. Folie homicide. Meurtre de Joël et Henrique Wassan. Androïdes de Classe F. Influence du scarlam. Interné au centre psychiatrique du 3-2 au 4-7-2643. Prison criminelle du 4-7-2643 au 4-1-2644. Circonstances atténuantes à quatre-vingt-dix pour cent. Rayé de la garde spatiale, sans mesure de dégradation. Libéré à Adara.

	Tirant un fauteuil devant le visiophone je m’installe. Ce texte ne fait que confirmer ce que je sais déjà. Un seul détail nouveau ; le pourcentage de mes circonstances atténuantes. Lui seul aurait dû me faire libérer immédiatement.

	Une anomalie me saute immédiatement aux yeux. On m’a permis de quitter le centre psychiatrique avant ma guérison complète. J’appuie sur un bouton pour demander la suite.

	Un film cette fois. L’enquête des services de sécurité chez Lissia Marène. D’abord, le corps de mes deux victimes. Les androïdes ont la tête bizarrement tordue. Je les ai donc tués à la main. Un petit choc au cœur, car je reconnais Lissia Marène. Elle fait sa déposition.

	Dieu qu’elle est belle. Mon cœur se met à battre. En tout cas, elle n’essaye pas de me charger. Elle reconnaît qu’une boîte de cachets au scarlam se trouvait dans la pièce où elle m’a reçue. Le robot-serveur a pu commettre une tragique erreur, en me préparant ma boisson.

	Ouais. Sans transition le film passe sur la terrasse du bloc habité par la biologiste. Je m’y trouve. A l’affût, derrière un massif de fusain. A la main, je tiens un désintégrateur.

	Là, je fronce les sourcils. Je n’avais pas mon désintégrateur sur moi au bal de la garde. Le règlement l’interdit. D’où vient celui que je tiens en main ? J’ai dû le trouver chez Lissia, mais elle n’a pas le droit d’avoir une arme aussi destructrice.

	Elle a dû laisser croire que le désintégrateur m’appartenait, pour se sauver elle-même. On m’a filmé de haut. Sans doute, depuis un hélico. Les services de sécurité sont arrivés en force au premier appel, dans ce cas.

	Brusquement, je me tords sur moi-même. Foudroyé au paralyseur de combat, comme Ermond me l’a laissé entendre. La sensation a dû être atroce. J’en frissonne. Je connais les effets d’un paralyseur de combat. Enfin !

	Les juges maintenant. Ils sont cinq. J’ai un haut-le-corps. Pas des juges ordinaires. Les cinq plus élevés dans la hiérarchie judiciaire de la Terre. Ce ne sont donc pas les machines qui les ont désignés, mais le conseil des olarques.

	Brusquement, je comprends tout. C’est éblouissant. Le conseil des olarques est présidé par David Régent, le soupirant officiel de Lissia Marène.

	 

	 

	Une rage me prend. Certes, j’ai tué deux androïdes, mais, avec les circonstances atténuantes qui m’ont été reconnues, je n’encourais qu’un blâme. Un blâme théorique, même, puisque j’ai absorbé le scarlam à mon insu. Seulement, l’olarque a profité de l’occasion pour éliminer un rival gênant.

	Il a obtenu du conseil qu’il désigne mes juges lui-même, puis il a fait pression sur le grand état-major de l’armée qui n’a sans doute pas voulu le suivre jusqu’au bout et qui a refusé ma dégradation.

	Facile pour un olarque de m’escamoter du centre psychiatrique, puisque, finalement, c’était aux juges de décider et que les juges étaient à sa dévotion. Salaud !

	Une machination ! Une machination qui n’a réussi qu’en partie et qui oblige David Régent à continuer à me poursuivre. Lorédan a raison, je suis en danger de mort. Régent n’a pas le choix. S’il ne réussit pas à m’éliminer, je finirai par l’avoir, car je trouverai nécessairement des appuis à la garde dont le corps des officiers doit être révolté par ce qui m’est arrivé.

	Le conseil des olarques constitue la plus haute autorité politique de la Terre, donc de la galaxie, donc de la Confédération des galaxies, mais cette autorité n’est tout de même pas omnipotente. Elle ne peut s’exercer que dans certaines limites.

	Je peux porter mon cas devant l’assemblée supérieure qui ne se réunit qu’exceptionnellement et sur la demande d’un des corps constitués. La garde spatiale est pour moi. Je ne doute pas qu’au vu de mon dossier de condamnation que je peux lui faire connaître et, après la déposition d’Ermond et du directeur de la prison, le grand état-major n’exige la réunion de l’assemblée et ne porte une accusation de forfaiture contre le conseil des olarques tout entier.

	Régent doit le savoir et deviner aussi que Lorédan ne me laisse pas tomber. Reste à savoir dans quelle mesure et dans quelles limites il peut agir contre moi. Pas dans l’immédiat. Je bénéficie obligatoirement d’un certain délai… de combien ?

	Un peu calmé, je compose un nouveau numéro sur le visiophone. Un temps, puis l’écran s’allume et le robot des transmissions du centre biologique national apparaît. Il a un visage carré et deux lampes, une rouge et une verte, à la place des yeux.

	— Philippe Artagnier… Pour Lissia Marène.

	L’attente se prolonge exagérément puis, lorsque l’écran se rallume à nouveau, ce n’est pas l’image de la jeune femme que j’ai devant les yeux, mais celle d’un androïde des services de sécurité.

	— Communication refusée, annonce-t-il d’une voix impersonnelle.

	— Refusée par qui ?

	L’écran s’éteint immédiatement, sans autre explication et je jure entre mes dents. Lissia n’a certainement pas été avertie. Ce sont les services de sécurité qui ont dérouté, volontairement, ma communication. Donc, je suis sous surveillance.

	Un frisson. Le danger se précise. La chose est parfaitement illégale mais ne me surprend pas. Repris par la colère, je suis tenté d’appeler le palais de la garde, mais cette communication me serait sans doute refusée aussi, et puis, Lorédan m’a recommandé la prudence…

	Ma vie est en danger. Evidemment, comme citoyen de statut A, je ne bénéficie plus des privilèges et de l’immunité accordés aux officiers de la garde.

	La loi me protège, mais dans quelle mesure contre un olarque ? Dérouté, je me rassieds dans mon fauteuil et j’allume une cigarette. Lorédan s’occupe de moi. Pour le moment, il n’y a qu’à le laisser faire.

	 

	 

	Le vibreur de la porte d’entrée. Une visite ? Une légère appréhension mord mon ventre, pendant que je branche le visiophone. Déjà les services de sécurité, avec une nouvelle inculpation aussi fantaisiste que la première ?

	Non, et je pousse un soupir de soulagement. Un citoyen de statut R comme l’indique l’écusson de sa poitrine :

	— Louis Maurin. Equipement mobilier. Je suis à votre disposition pour l’installation de votre appartement.

	Un représentant ! Je sursaute un peu en entendant mon nom prononcé sans l’accompagnement d’un titre par un citoyen de statut R, mais, bien sûr, je n’ai plus de titre. Un sourire amer. A classe égale, Maurin n’aurait même pas prononcé mon prénom.

	Une habitude à prendre. Un instant je suis tenté de renvoyer l’intrus, mais, après tout, je suis obligé de m’installer et, sans robots-ménagers, je ne pourrais que camper dans mon appartement.

	— Montez.

	 

	 

	Un petit homme humble, Maurin. Le crâne luisant. Costume de toile. Pantalon droit. Veste à deux boutons. Un visage allongé au nez mince. Quelque chose de narquois dans le regard.

	D’un sac, qu’il porte en bandoulière, il sort une bobine du microfilm sur lequel ses différentes collections sont enregistrées.

	— J’ai surtout besoin de robots.

	Je lui désigne l’appareil de projection et il me salue d’un air ambigu, avant de déposer sur la table un petit cylindre de correspondance assez semblable à celui de Marco.

	Un doigt sur les lèvres. Bien sûr. Ici aussi, les services de sécurité ont dû brancher des micros clandestins. Pendant que Maurin installe l’appareil de projection, je prends le cylindre. Il porte également le cachet de la garde.

	Réfugiez-vous le plus rapidement possible au port spatial et placez-vous sous la protection de la juridiction internationale. Une question d’heures pour vous, Artagnier. Au port spatial je pourrai prendre contact avec vous. Détruisez ce message.

	Lorédan.

	J’écrase immédiatement le cylindre dans mes mains. Maurin qui a commencé sa projection a un mouvement de tête approbateur. Il commente les images que l’écran reflète d’une voix impersonnelle et, tout en parlant sort de sa poche un pistolet paralysant qu’il tend dans ma direction.

	Bon. Plus question de tergiverser. Je prends le paralyseur puis je passe dans le hall pour consulter le plan en relief d’Adara qui occupe entièrement une des parois.

	Le quartier G est situé exactement à l’opposé du port spatial. Toute la ville à traverser en ligne droite, avant de l’atteindre et, compte tenu du message de Lorédan et du pistolet qu’il m’a fait remettre, ce ne sera peut-être pas un jeu d’enfant.

	Pas question d’essayer d’entrer au port par les portes d’accès où les services de sécurité me refouleraient automatiquement. Le ciel alors. Avec un hélico !

	Je retourne dans la salle de séjour où Maurin continue à parler dans le vide. D’un signe de tête, je le prie de continuer, puis je lui indique la porte vers laquelle je me dirige. Il sourit d’un air entendu. Compris. Grâce à lui, j’ai une chance de dérouter mes ennemis pendant quelques instants.

	 

	 

	L’ascenseur me dépose sur la terrasse du bloc. Trois hélicos des services publics y sont en stationnement. Je choisis le plus rapide. Un A.F. presque neuf et, en m’installant sur le siège du passager, j’ordonne :

	— Centre d’information.

	Logique de la part d’un condamné récemment libéré. Logique qu’il ait envie de savoir ce qui s’est passé dans la galaxie, durant sa détention. Au volant un androïde. L’hélico s’envole. Tiens ! le micro du tableau de bord est branché.

	Immédiatement, ma méfiance s’éveille. Du moment que les services de sécurité me surveillent, il est normal d’imaginer que les hélicos en attente sur ma terrasse appartiennent à la police.

	Perplexe, je caresse la crosse du paralyseur au fond de ma poche, tout en regardant la ville défiler au-dessous de moi. Ses trente quartiers et ses six cents blocs d’habitation. Une ville géométrique avec des rues droites d’où toute fantaisie a disparu.

	L’hélico ralentit, car il survole le bloc du centre d’information. J’ai bien calculé mon coup. Le port spatial n’est plus très loin. Le chauffeur amorce son mouvement de descente :

	— Minute, dis-je.

	Je me penche par-dessus son épaule et, froidement, je coupe le contact du micro de son tableau de bord.

	— Au port spatial. Vite.

	
CHAPITRE III

	L’androïde plonge brusquement la main dans la poche de sa tunique, mais je suis plus rapide, je sors mon paralyseur et je tire. Foudroyé le chauffeur n’est plus qu’une masse inerte et raide que je soulève sans difficulté pour le placer à l’arrière.

	Un policier certainement, mais l’écusson de sa poitrine porte la lettre T, ce qui exclut qu’il puisse être porteur d’une arme. Au port spatial, je prétendrai avoir été attaqué.

	Je m’installe sur son siège et je reprends l’hélico en main. Un virage et l’appareil retrouve progressivement de la vitesse, fonçant directement sur le port. Bien joué. Pas le temps de m’en réjouir, car l’ordre de stopper me parvient presque au même instant.

	Dans mon rétroviseur, j’aperçois trois appareils des services de sécurité qui m’ont pris en chasse. Je souris. Ils n’auront pas le temps de me rejoindre avant le port spatial. Je savais ce que je faisais en choisissant un A.F.

	Un coup d’accélérateur pour faire donner le maximum à mes moteurs, mais, brusquement, l’hélico se cabre, freiné brutalement à distance. En quelques mètres il s’immobilise.

	Bon Dieu, ils ont osé lancer un champ de force. Cette fois, c’est la fin… et à moins de cent mètres du but. Blanc de colère, je me relève. Ils ne me tiennent pas encore.

	Mon œil vient d’accrocher le dorsal de sécurité. Je regarde le tableau de bord. Altitude huit cents mètres. Une manœuvre dangereuse, mais un officier de la garde spatiale en a vu d’autres.

	Le cœur battant, j’attache le dorsal, puis j’attends. Les trois hélicos m’encadrent. Ils braquent leurs désintégrateurs, puis une nacelle se détache du premier et le champ de force est coupé.

	Normalement je n’ai plus la moindre chance de m’en tirer, sauf en plongeant brusquement dans le vide pour ne lancer mon dorsal qu’à moins de cinquante mètres du sol. Question de réflexes.

	Je dégage l’ouverture de la porte et je m’élance. Une chute vertigineuse, le jet des désintégrateurs me rate de justesse, puis j’active le dorsal. Pas de ratés. Je reprends de la hauteur, au moment précis où j’allais m’écraser au sol.

	Mes poursuivants avaient sans doute oublié qu’ils avaient affaire à un officier rompu aux manœuvres les plus désespérées. Un hélico fonce dans ma direction, mais, déjà, j’ai franchi les limites du port spatial où la justice des olarques n’a plus le droit de me poursuivre.

	 

	 

	Je me pose dans l’enclave des bâtiments administratifs et trois soldats de la milice portuaire viennent à ma rencontre.

	— Philippe Artagnier. Je me place sous l’autorité des lois internationales.

	Les miliciens hochent la tête, pendant que je me débarrasse de mon dorsal. L’officier qui les commande s’écrie :

	— Chapeau ! J’ai tout vu. Le gars qui risque et qui réussit un coup pareil en a dans le ventre. Pour un civil c’est sensationnel.

	— Je suis un ancien officier de la garde spatiale.

	L’autre a un sourire :

	— Tout de même, du beau boulot. Jean Bourlon. Aspirant en second de la milice portuaire. Donc, vous réclamez votre droit d’asile ?

	— Oui.

	— Je n’ai pas le droit de vous le refuser. Donc, c’est O.K., mon vieux. Dès cette seconde vous êtes citoyen international, mais du mauvais statut sur cette fichue planète.

	— Ce qui veut dire ?

	— Vous ne bénéficiez pas de la protection des lois internationales, hors des limites assez restreintes du port proprement dit. Je pense que vous vous en doutiez.

	En riant, il m’entraîne vers le bureau de police où l’on va m’enregistrer.

	— Philippe Artagnier, dit-il… Le lieutenant premier ?

	— Exactement.

	— Vous deviez commander l’expédition contre la galaxie Noire ?

	— Tout juste. Mais il y a un an que je suis indisponible et on m’a rayé des cadres, sans dégradation.

	— Je ne vous demande rien. De toute façon, je recevrai un rapport des services de sécurité d’Adara. Si j’en juge par ce que j’ai vu, il sera faisandé. Nous, on s’en fiche complètement. Vous pourriez avoir mis en l’air tout le conseil des olarques.

	Toujours en riant, il pousse la porte du bureau et s’efface pour me laisser entrer.

	 

	 

	Des formalités réduites à leur plus simple expression. Je remplis une demande et Bourlon l’enregistre. Je lui signale que je suis possesseur d’un paralyseur, mais il hausse les épaules :

	— Interdire les armes dans un port spatial, ça équivaudrait à interdire à la glace de fondre à l’extérieur… Une jungle assez spéciale, la population d’une base portuaire de l’espace.

	Il est tout jeune, sympathique. Le visage rond, joufflu. Des yeux et des cheveux noirs. Une minuscule moustache.

	— Vous me racontez ce que vous voulez, Artagnier… ou rien du tout. A vous de voir.

	— Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’on me reprochera. En fait, je viens de purger une condamnation. Libéré ce matin même. Ce que j’ai pu apprendre sur cette condamnation me fait croire qu’elle a été obtenue par des moyens illégaux.

	Bourlon hoche la tête :

	— Ça arrive de plus en plus souvent ces temps-ci. On dirait qu’il y a comme un malaise légal de l’autre côté de la barricade.

	— De toute façon, c’est mon chef direct qui m’a conseillé de me réfugier ici. Tant qu’il n’aura pas pris contact avec moi, je ne peux pas vous en dire plus.

	— Ce n’est pas ici qu’il viendra vous chercher. Que diriez-vous d’aller prendre un verre au bar de la Comète ? En principe, c’est là que les officiers de la garde se donnent rendez-vous, quand ils sont au port.

	— Avec plaisir.

	Il se lève et nous quittons le corps de garde. Une chenillette de transport nous conduit à l’autre bout de l’aire de départ puis s’engage dans la longue descente qui mène aux premières maisons de la cité du port.

	Une foule bruyante et bigarrée dans les rues. Tous les échantillons humains de la Confédération des galaxies. Certains, à peine humains. Soudain, Bourlon me demande :

	— De quels moyens d’existence disposez-vous ?

	— Un peu plus de dix-huit mille francas, mais, j’y pense, je ferais peut-être bien de les récupérer tout de suite.

	— En effet. Je vais vous conduire à un établissement de change.

	 

	 

	Dans la cabine individuelle, après avoir introduit ma plaque d’identité dans le récepteur et assisté au rapide défilé des chiffres j’ai un choc en voyant s’inscrire en dessous de mon nom :

	« Compte bloqué. Mesure judiciaire. »

	Un coup dur. Je les ai pris de vitesse dans l’hélico, mais ils viennent de marquer un point à leur tour. Je récupère ma plaque d’identité, puis je rejoins Bourlon qui m’attend dans la chenillette. Je me rassieds à côté de lui.

	— Compte bloqué.

	— Bloqué ou suspendu ?

	— Bloqué.

	Il émet un sifflement dubitatif :

	— Tout était préparé d’avance, Artagnier. Il faut un décret pour bloquer un compte. Il avait donc été signé, à toutes fins utiles, avant même que vous soyez libéré. Les services de sécurité auraient pu le faire suspendre, provisoirement, en évoquant votre fuite, mais rien de plus. Vous étiez embarqué dans un complot ?

	— Pas à ma connaissance.

	— En tout cas, vous voilà démuni.

	— J’ai mille francas.

	— De quoi voir venir, bien sûr, mais ce n’est pas suffisant. J’ai bien peur qu’on ne vous embarque rapidement pour une planète du système extérieur.

	— Pourquoi ?

	— Il faut beaucoup d’argent pour vivre au port spatial.

	— Mais, on peut s’y employer.

	— Ouais. Nous sommes officiers tous les deux, Artagnier. Je vais vous dire exactement ce qu’il en est. Malheureusement pour vous, les bars de la base sont bourrés de types acculés au désespoir pour lesquels un ancien de la garde aura des allures de messie.

	— Je ne comprends pas.

	— Un homme capable de piloter un astronef de guerre, ça ne se trouve pas à tous les coins de rue.

	— Vous craignez que je ne vole un astronef ?

	— Pas moi, les autorités portuaires ! Pas un astronef, mais un aviso de combat. Les astronefs, on s’en balance. On les rattrape en moins de deux et ils ne sont pas équipés pour se défendre.

	— Que voulez-vous que je fasse d’un aviso de combat tout seul ?

	— Si vous croyez que vous resterez longtemps seul ! Avant huit jours, vous aurez toute une équipe autour de vous. Une équipe représentant une véritable armée. On vous persuadera. Tous les moyens seront bons : l’intérêt, l’intimidation, les filles et il y en a de terribles qui rêvent de s’acoquiner à un pirate de l’espace. Et, n’oubliez pas que, si vous restez ici sans argent, vous serez vite acculé aussi au désespoir. Ça va vite, dans un port spatial, quand on ne peut pas en sortir.

	— Je n’ai nullement l’intention de me faire pirate. J’espère bien être rapidement réintégré dans la garde.

	— A votre place, je ne me ferais pas trop d’illusions de ce côté-là. De la façon dont votre affaire à l’air de s’engager, vous êtes drôlement visé. J’ai de l’expérience. Des gars comme vous, j’en reçois tous les jours. Pour aucun on n’a pris les mesures qu’on vous a appliquées. Poursuite en hélico et blocage préalable des ressources. Tenez, voilà le bar de la Comète.

	 

	 

	Nous descendons. Pas réjouissantes, les perspectives qu’il m’annonce, mais je suis bien obligé de lui donner raison, surtout après les précautions que Lorédan a jugé opportun de prendre pour m’envoyer ses messages.

	Bourlon prend mon bras :

	— Une terre d’asile ça devient vite un dépotoir, Artagnier. Toute la lie de la population est ici. Nous en avons besoin. Elle a son utilité, mais un peu comme la dynamite. Vous voyez ce que je veux dire ? D’autant plus qu’avec cette saloperie de guerre dans la galaxie Noire nous n’avons plus eu d’embarquement, depuis huit mois.

	— La guerre ?

	— Ah oui ! Vous avez un an de retard et c’est vous qui deviez commander l’expédition qui est partie là-bas. Elle s’est fait mettre en l’air.

	— Vous voulez dire qu’elle a échoué ?

	— Pire. Elle a été anéantie. Quelques rares vaisseaux ont échappé au désastre et ce que les équipages racontent n’est pas rassurant.

	Presque personne, dans le bar. Bourlon me conduit au fond de la salle et nous nous installons devant une table. Ce qu’il vient de m’apprendre sur l’expédition me stupéfie. L’expédition dont je devais prendre la tête était composée de trois escadres. La plus grande flotte spatiale réunie sous un seul commandement, depuis les débuts de l’expansion terrienne dans l’espace.

	— Ça vous la coupe, hein ? me dit Bourlon. Que voulez-vous boire ? Une mixture galactique ou un bon vieux cognac de chez nous ?

	— Cognac.

	Il passe la commande pendant que j’allume une cigarette. L’expédition anéantie. Je n’arrive pas à le croire. Anéantie, mais par qui ?

	— La nouvelle n’est pas encore officielle, ajoute Bourlon. Nous, nous savons, car nous assurons les courriers, mais le conseil des olarques n’a pas l’air pressé de mettre les choses au point.

	— Mais c’est une véritable catastrophe.

	— Pas encore. La galaxie Noire est loin et ses savants n’ont pas encore découvert les relais de translation, ce qui les laisse à pas mal d’années de lumière de temps pratique, mais tout de même la situation n’est pas brillante.

	— Qui a dirigé l’expédition ?

	— Bartof. Nommé capitaine pour la circonstance et promu amiral par la force des choses.

	Je connais Bartof. Son nom avait été prononcé en même temps que le mien au moment où l’expédition a été décidée. J’ai été préféré, à cause de mes conceptions stratégiques moins traditionnelles que les siennes.

	— Il est tombé sur un bec, poursuit Bourlon. Vous vous souvenez de Rakan, Ronald Rakan ?

	— Le vainqueur de Bételgeuse ?

	— Tout juste. Le héros auquel toutes les villes de la Confédération ont élevé une statue, car il les avait sauvées en mettant un terme à la troisième guerre galactique. C’est lui que Bartof a trouvé devant lui dans la galaxie Noire.

	— Mais c’est impossible.

	— On a toujours cru qu’une tempête cosmique avait balayé sa flotte au moment où il s’apprêtait à regagner la Terre. Une tempête cosmique ? Qu’est-ce que c’est ? Avant celle-là, il n’y avait jamais eu de tempête cosmique et il n’y en a jamais eu depuis. Du fort tabac, mais les olarques ont dit « Amen ». Il n’y a même pas eu d’enquête. En fait, Rakan avait tout simplement gagné la galaxie Noire avec ses deux escadres.

	Le robot-serveur nous apporte nos verres de cognac. Je vide le mien d’un trait :

	— Bartof avait trois escadres.

	— Seulement, Rakan, c’est Rakan. Il l’a manœuvré. Et puis, il n’a pas perdu son temps, depuis trois ans, dans la galaxie Noire, Rakan. Il en a fait un centre hautement civilisé qui sera peut-être capable, un jour, de nous tenir tête. En tout cas, le plus grand homme de guerre de la Confédération. Son sauveur est en train de la conquérir. Aux dernières nouvelles, il aurait déjà occupé une partie de Bételgeuse.

	— Et la Confédération ne réagit pas ?

	— On prépare une nouvelle expédition, en secret, car on n’a pas encore annoncé le désastre de la première.

	Il paraît désabusé et ajoute :

	— Ce qui ne tourne pas rond, c’est la garde spatiale. Depuis qu’on a appris que Rakan était à la tête de la subversion, beaucoup d’officiers du grand état-major sont mous. Un jour ou l’autre, le conseil des olarques sera obligé de se rabattre sur les milices portuaires.

	— Elles accepteront ?

	— Tout dépend de ce qu’on leur proposera.

	— Il n’était question de rien au moment de mon arrestation.

	— La situation s’est brusquement dégradée, il y a trois mois, quand on a su pour Rakan… Naturellement, si le public n’a pas encore été informé, toutes les hautes sphères sont au courant.

	Une nouvelle guerre galactique en perspective. La dernière a duré vingt ans. Je n’y ai pas participé. Lors de la grande bataille de Bételgeuse, j’étais encore lieutenant en second dans une unité de réserve.

	Je fais signe au barman pour qu’il nous apporte deux autres cognacs… enfin qu’il charge son robot-serveur de nous les apporter. Quelques clients sont entrés dans le bar, mais je ne vois personne de la garde. Il est déjà tard, mais je n’ai pas faim. Une dose et quart de V. 127. Je ne pourrai certainement rien avaler de solide, avant vingt-quatre heures.

	Bourlon se lève :

	— Je suis obligé de retourner prendre mon service. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler au poste de garde.

	 

	 

	Personne dans la salle, pleine maintenant, ne fait attention à moi. J’en suis à mon troisième cognac, lorsque le haut-parleur de l’établissement annonce :

	— On demande le lieutenant premier Philippe Artagnier au parloir C.

	Tous les bars qui se respectent comportent un certain nombre de cabinets particuliers pompeusement appelés parloirs. Si je n’étais pas un proscrit, je penserais immédiatement à un rendez-vous galant.

	C’est sans doute ce que tous les clients du bar s’imaginent, en me voyant traverser la salle pour gagner le couloir qui donne accès aux parloirs.

	A, B, C. Je frappe à la porte :

	— Entrez.

	Une voix d’homme, mais ce n’est pas celle de Lorédan. Je pousse la porte. David Régent est assis dans un fauteuil et, en face de lui, je reconnais Lissia Marène.

	Automatiquement, ma main descend jusqu’à ma poche et j’empoigne la crosse du paralyseur que Bourlon m’a laissé.

	
CHAPITRE IV

	Du pied, je repousse la porte derrière moi et je m’adosse au battant. Nous nous dévisageons longuement. Lissia est la première à détourner la tête d’un air gêné et je dis :

	— Vous avez pris un gros risque en venant ici. Régent. Et si je vous tuais ?

	— Je suis sans arme, Artagnier, et vous n’êtes pas un assassin.

	— Vous m’étonnez…, enfin pas trop. Vous devez le savoir, vous, après tout et je ne suis plus sous l’influence du scarlam, n’est-ce pas ? En ce qui vous concerne, ça ne change rien, Régent.

	David Régent a un sourire :

	— Vous n’avez jamais été jugé, Artagnier.

	— J’ai pris connaissance de mon dossier.

	— Il ne prouve rien. Ce n’est pas vous qu’on a jugé, mais un androïde créé à votre image.

	Je fronce les sourcils et l’olarque continue :

	— Vous étiez au centre psychiatrique, lorsque vos juges ont été désignés. Pour obtenir votre condamnation à mort, il fallait, au préalable, que vous soyez dégradé. Vos ennemis ont fait pression sur le grand état-major, mais Lorédan a refusé de prendre cette mesure. Seulement, comme il pouvait craindre un assassinat, il vous a fait enlever du centre et remplacer par un androïde à votre image.

	— Un véritable roman feuilleton.

	— La vérité pourtant.

	— Et, après m’avoir enlevé du centre, qu’a-t-on fait de moi ?

	— Lorédan vous a fait transporter, en grand secret, dans la chambre d’hibernation du palais de la garde. Conditionné, l’androïde est resté en état de crise. Le temps de votre libération a été dépassé largement et, hier, Lorédan a pris le risque de vous faire transporter à la prison, pour que vous soyez libéré. Le V. 127 qu’on vous a administré ne vous a pas surpris ?

	Le reconstituant de base pour les êtres réveillés de l’hibernation. J’ai cru qu’on l’employait uniquement à cause de mon extrême faiblesse. Régent continue :

	— Lorédan pensait que la vigilance de vos ennemis se serait relâchée et que vous auriez le temps de vous réfugier au palais de la garde. Malheureusement il les avait sous-estimés et il a dû prendre immédiatement la décision de vous faire venir au port spatial.

	— Où est Lorédan ?

	— C’est le plus terrible, Artagnier. Lorédan est mort. Il y a une heure à peine. Son hélico s’est écrasé au sol, alors qu’il venait vous rejoindre. Les services de sécurité vont conclure à un accident banal, mais son appareil a certainement été abattu en vol.

	Je marque le coup. Lorédan c’était mon seul espoir. Régent continue :

	— Naturellement, vous croyez que je suis derrière ce qui vous est arrivé. Lorédan lui-même a commencé par m’accuser, mais j’ai pu lui démontrer ma bonne foi. Il venait vous le dire, Artagnier.

	— Mais il est mort.

	— Ce qui m’oblige à m’expliquer moi-même. Dans les plus mauvaises conditions. Vous ne pouvez sans doute pas me croire.

	— Difficilement.

	— Evidemment. Je me mets à votre place. C’est une situation effarante.

	Un bel homme. La quarantaine. Un visage d’empereur romain. Les cheveux noirs, gris aux tempes. Il porte une tenue assez semblable à la mienne, mais de teinte rouille. Elle met en valeur ses larges épaules de lutteur et sa taille restée mince. Sur son cœur, l’écusson d’identité porte un chiffre qui indique ses hautes fonctions.

	— Tout cela est aussi tragique pour moi que pour vous, Artagnier. Tragique, sans doute aussi, pour la Confédération tout entière. Grâce à vous, Lorédan pensait pouvoir démasquer un complot qui vise nos institutions. Peut-être savez-vous déjà où nous en sommes au point de vue militaire ?

	— On m’a parlé de Rakan.

	— On s’imagine qu’il s’est taillé un empire dans la galaxie Noire et qu’il se sent assez fort pour nous défier.

	— Ce n’est pas ça ?

	— En fait, si, mais pas comme on le croit. Il n’y a pas d’empire dans la galaxie Noire, qui ne comporte que des planètes désertiques, sans la moindre végétation. Rakan est le chef d’une sédition qui a ses racines sur la Terre.

	Je vois Lissia tressaillir, mais elle ne fait aucun commentaire. Comme je me tourne sur elle, elle baisse la tête. Régent n’a rien remarqué.

	— Lorsque sa flotte, une flotte de deux escadres a disparu, on a ouvert une enquête. Elle a été confiée aux services de sécurité qui ont conclu à un désastre causé par une tempête cosmique.

	— Je sais. J’avais admis cette version comme tout le monde, puis, aujourd’hui, quelqu’un m’a fait remarquer que c’était la seule tempête cosmique dont on ait jamais entendu parler.

	— Pourtant, cette version a été admise. Ça n’a été possible qu’avec de fortes complicités au conseil des olarques.

	— Dont vous êtes le président.

	— Il y a trois ans, je n’appartenais pas au conseil, Artagnier.

	Oui. Ce qu’il m’a dit de Lorédan doit être exact, mais ses sbires ont pu l’informer et, c’est encore avec la vérité, qu’il a le plus de chances de m’avoir. Que me veut-il ? Tout est là. Je regarde Lissia :

	— Pourquoi êtes-vous venue aussi, Lissia ?

	— C’est moi qui ai exigé sa présence, dit Régent. Je voulais vous parler devant elle. Pour qu’elle sache. Lissia a été terriblement affectée par ce qui s’est passé chez elle.

	Je me décide à m’asseoir, mais sans lâcher la crosse de mon paralyseur. Régent doit le remarquer, car il pousse un soupir :

	— Je suis tombé dans le même piège que vous, Artagnier. En un sens, je suis à la merci du conseil, Lorédan a établi un rapport que la garde a déposé au centre de justice. Ce rapport prouve, indiscutablement, que ce n’est pas vous qu’on a jugé, mais un androïde qu’on avait conditionné pour qu’il soit en état de crise permanente. Vous savez qu’on ne peut juger qu’un homme sain d’esprit. L’abus de pouvoir est donc flagrant et je suis le seul à paraître avoir eu une raison, pour vous perdre.

	— Ce rapport a été déposé ?

	— Lorédan a pris la précaution de le faire enregistrer.

	— Donc, je suis entièrement lavé de ma condamnation et de ses conséquences ?

	— Il faut encore que le conseil statue, mais il ne pourra pas s’y opposer. Je suis d’ailleurs décidé à le convoquer demain. Mais, pour vous, ça ne changera rien. Si vous quittez le port spatial, vous subirez le sort de Lorédan.

	— Tout tourne autour des services de sécurité. C’est là qu’il faut chercher l’âme du complot.

	— Bien sûr. Denis Vernont. Mais comment le prouver ? Si je me mets en avant, je serai automatiquement accusé et destitué. Vous ne pouvez plus le faire, puisque vous devez rester au port spatial et Lorédan est mort, Lorédan qui possédait tout un dossier qui a dû être détruit avec lui.

	— Coupable, vous n’agiriez pas autrement, Régent. Vous pouvez faire pression sur les services de sécurité et, maintenant que je me suis réfugié au port spatial, où je suis hors d’atteinte, vous essayez de me convaincre de renoncer.

	— Vous vous trompez, Artagnier, mais je n’ai plus la caution de Lorédan. Alors je vais vous retourner le problème, vous donner des moyens d’agir et m’en remettre à votre sens de l’honneur. Lorédan était un soldat, incapable de trahir, mais c’est à la Confédération qu’il a prêté serment. Pas aux olarques. Important, cela.

	— Car pour vous, le complot englobe les olarques ?

	— Peut-être pas tous. Vernont qui dirige les services de sécurité, certainement. Un complot dont Rakan est le chef. Rangez-moi parmi les traîtres, si vous voulez, mais agissez selon votre conscience et ne condamnez pas sans preuve.

	Il y a une sorte de sincérité douloureuse dans son accent et elle m’ébranle. Oh ! je garde toute ma méfiance, mais quelque chose me pousse à l’écouter.

	— Pourquoi a-t-on monté cette machination contre moi ?

	— Vous deviez prendre le commandement de l’expédition envoyée dans la galaxie Noire et vous vous seriez sans doute montré moins docile que Bartof qui a été désigné à votre place.

	— Moins docile ?

	— Bartof a appliqué strictement le plan d’opération déterminé par le conseil. Plan que vous aviez violemment critiqué.

	— Il prévoyait l’attaque simultanée de toutes les planètes de la galaxie, ce qui aurait exagérément dispersé les forces.

	— Bartof s’en est tenu aux consignes et il a été vaincu, en détail, par Rakan qui avait gardé les siennes groupées.

	J’esquisse une moue dubitative :

	— Cela me paraît un peu simpliste comme raisonnement.

	— Mais cela correspond aux déclarations des rescapés. Ceux qui ont désigné Bartof connaissaient son incapacité.

	Le grand amiral est nommé par le conseil qui le choisit, parmi les officiers aptes à assurer le commandement. Je connaissais Bartof. Un bon officier. Peut-être trop classique, mais pas un incapable, comme semble le dire Régent. Enfin !

	— Le conseil des olarques souhaitait donc que la flotte soit anéantie ?

	— J’en suis certain. La puissance de la Confédération a toujours reposé sur trois forces indépendantes. Les olarques représentant le pouvoir civil. La garde spatiale, le pouvoir militaire et la compagnie des ports, le pouvoir économique. Des trois, la garde était la plus puissante. La voilà pratiquement sans moyens. Incapable, en tout cas de résister aux services de sécurité, si un conflit de longue haleine devait les opposer. Le tour de la compagnie des ports viendra bientôt et un certain nombre d’olarques réuniront alors tous les pouvoirs entre leurs mains.

	— Et Rakan sera proclamé maître suprême ?

	Oui. Pourquoi pas ? C’est très plausible ! J’allume une cigarette. Si je pouvais faire confiance à Régent, je n’hésiterais pas une seconde, car je sais d’avance quel parti Lorédan aurait choisi. Seulement, ma méfiance demeure.

	De nouveau je regarde Lissia, mais elle reste indifférente et lointaine. Mal convaincue on dirait.

	— Qu’attendez-vous de moi, Régent ?

	— Rien. Au lieu de vous demander votre collaboration je vais vous donner des moyens d’agir, c’est la seule façon pour moi de vous prouver ma bonne foi.

	— Si ces moyens d’agir se bornent à la délivrance d’un sauf-conduit qui me livrera aux assassins des services de sécurité…

	Il m’interrompt avec un mouvement d’impatience :

	— Je ne vous prends pas pour un imbécile, Artagnier. Le rapport de Lorédan ayant été enregistré au nom de la garde, il a force de loi. Le conseil devra donc l’entériner. En tant que président, je peux l’accepter immédiatement et établir à votre nom l’ordre de mission que je devais remettre à Lorédan.

	— De quelle mission s’agit-il ?

	— Etablir les causes de la destruction de la flotte de Bartof dans la galaxie Noire et cela, par tous les moyens qui vous paraîtront propres à déterminer la vérité, sur tout le territoire de la Confédération. Cet ordre de mission vous autorise en outre à réquisitionner tous les services publics y compris les unités disponibles de la flotte spatiale.

	— Vous avez ce document ?

	— Prévoyant vos réticences, je l’avais établi à l’avance.

	Un cylindre magnétique portant le sceau de la garde et le sceau du conseil des olarques. Je suis obligé de le brancher sur le visiophone pour en connaître le texte.

	Il n’a pas menti. Cet ordre me donne des pouvoirs exorbitants. Tous les articles sont rédigés de telle façon que je peux en faire l’interprétation la plus large.

	Par exemple, il m’est possible de réunir tous les avisos de combat dont dispose encore la garde pour les engager dans une bataille sans en référer à l’état-major.

	— Fort de cet ordre, je suis en demeure d’exercer des pouvoirs réellement dictatoriaux sur tous les territoires de la Confédération. Vous me semblez prendre un gros risque, Régent.

	— Ces pouvoirs, j’étais décidé à les donner à Lorédan. Il est mort, mais je sais que c’est vous qu’il aurait automatiquement désigné, pour le remplacer.

	J’empoche l’ordre, mais Régent ne m’a pas encore convaincu. Si j’étais libre de circuler partout je devrais m’incliner, mais, sous la menace constante d’un assassinat, je peux difficilement prendre une position officielle. De plus, je crois Régent capable de jouer sur les deux tableaux. Tout dépend de la force dont la garde dispose encore, mais, de ce côté, je ne suis pas en mesure de juger et l’olarque le sait.

	Il me rend également ma plaque de lieutenant premier, puis dit :

	— Demain matin, après la réunion du conseil, vous serez officiellement réhabilité. Le communiqué signalera que vous avez été chargé d’une mission pour le compte du gouvernement mais il n’en précisera pas la nature.

	— Je suis donc obligé d’attendre la publication de ce communiqué ?

	— Pas nécessairement, mais évitez de prendre des initiatives trop spectaculaires, en attendant. Pour les questions d’argent, je vais vous faire ouvrir un compte spécial dans les établissements de change du port.

	Mon air réservé le désarçonne un peu et il me fixe d’un regard dubitatif :

	— Encore un détail, Artagnier. J’ai accompagné Lorédan au centre psychiatrique, pendant qu’on vous y soignait. Indiscutablement, vous étiez sous l’influence du scarlam, mais votre folie n’était pas meurtrière. Vous vous preniez pour un poète.

	— Je n’aurais même pas tué les deux androïdes alors ?

	— C’était l’opinion de Lorédan. Faut-il vous dire que je la partage entièrement ? Je vais m’occuper immédiatement de l’ouverture de votre compte, car je n’aurai peut-être plus l’occasion ou la possibilité de revenir au port.

	 

	 

	Il m’a laissé avec Lissia Marène. J’ai l’impression qu’il a voulu ce tête-à-tête, mais il ne paraît pas enchanter la jeune femme. Elle reste silencieuse. Je m’approche d’elle et je pose la main sur son épaule :

	— Que s’est-il passé chez vous, Lissia ?

	— Nous nous sommes endormis tous les deux.

	— Drogués ?

	— Probablement. Lorsque je me suis réveillée tout était fini. Les services de sécurité vous avaient emmené. On m’a raconté ce qui était arrivé.

	Sa voix est rauque, impersonnelle, et elle me répond avec une évidente mauvaise grâce.

	— Vous m’en voulez beaucoup ?

	— Je tenais énormément à mes deux serviteurs.

	— Vous n’avez eu aucun doute ?

	— Comment aurais-je pu douter de la parole de policiers ? Je suis placée pour savoir que tout est possible, quand on a absorbé du scarlam.

	— Mais, depuis. Régent a dû vous dire que ma folie n’était pas meurtrière ?

	— Je ne vous ai plus revu, Philippe, et David Régent peut avoir des raisons politiques qui le poussent à parler, comme il l’a fait.

	— Où en êtes-vous avec Régent aujourd’hui, Lissia ?

	— Je vais l’épouser.

	— Ah !

	Je m’écarte et je m’assieds dans le fauteuil qu’occupait l’olarque, il y a quelques instants. Lissia n’est pas convaincue de mon innocence. Régent doit le savoir et il espérait peut-être que je trouverais les mots pour la faire changer d’opinion.

	Ça ne m’intéresse pas… ou ça ne m’intéresse plus. Toute mon attention est déjà braquée uniquement sur la mission dont Régent m’a investi. Maintenant que je l’ai vu, je réalise qu’il n’aurait pas pris un risque pareil simplement pour éliminer un rival. La vraie raison, c’est l’expédition contre la galaxie Noire.

	Les considérations tactiques qu’il a développées devant moi sont puériles. Il y a certainement autre chose. Pour une raison que je ne comprends pas encore, il ne fallait pas que je prenne le commandement de l’expédition. Moi, personnellement.

	Bartof ? L’année dernière, nous n’étions que trois lieutenants premiers et les amiraux d’escadre sont toujours choisis parmi les lieutenants premiers. Parfois, mais rarement, parmi les capitaines, quand ils n’ont pas dépassé quarante ans.

	Nous étions donc trois : Bartof, Moraln et moi. Je secoue la tête. Pourquoi est-ce moi que Régent a chargé de cette enquête sur la destruction de la flotte ? Je suis, sans doute, l’officier le moins qualifié pour la mener à bien, à cause du trou d’un an. Mal informé de la situation, je peux difficilement prendre une décision.

	De plus, comme les circonstances m’obligent à demeurer dans l’enceinte du port, ma mission ne peut s’exercer que dans l’espace. Certes, je peux remonter la filière du complot en partant de Rakan mais c’est peut-être une façon de m’éloigner de la Terre, en emmenant, avec moi, la dernière force de la garde.

	Régent a paru jouer franc jeu avec moi. Il a même l’air d’avoir mis tous les atouts dans mon jeu, mais ce n’est peut-être qu’une apparence. Le doute me reprend. Je suis seul, terriblement seul.

	
CHAPITRE V

	Régent a fait verser cent mille francas sur un compte spécial à mon nom, dans l’enclave du port. J’ai vu Lissia repartir avec lui, sans regrets. Une page vient de se tourner définitivement.

	Mon problème reste le complot. Il englobe tout ou partie du conseil des olarques. La complicité de tous les membres n’était d’ailleurs pas indispensable pour ourdir la machination dont j’ai été victime, puisqu’il s’agissait vraisemblablement de faire élire Bartof à ma place.

	Rakan, aux frontières les plus lointaines de la Confédération, représente un danger, dans la mesure où il bénéficie de complicités sur la Terre. C’est donc sur la Terre qu’il faut frapper.

	Affaiblie par la perte de sa flotte, la garde spatiale n’est plus en mesure de neutraliser les services de sécurité et la milice portuaire ne possède évidemment pas, sur place, des forces suffisantes.

	L’équilibre des pouvoirs est rompu. Je connais le grand état-major que sa nature même poussera a tergiverser. Réflexe de l’âge, admis implicitement par la philosophie de notre société qui confie tous les commandements en chef à des hommes ayant moins de quarante ans, presque toujours de grades inférieurs. Le grade n’ayant plus qu’une valeur honorifique, par opposition aux pouvoirs qui sont attribués au mérite.

	Si, au moins, je connaissais mes ennemis. La tête qu’il faut abattre. Perplexe, je regagne le bar. Moins de monde que tout à l’heure. Comme je me dirige vers la porte d’entrée, un homme se dresse devant moi.

	— Tu me reconnais, Artagnier ?

	Pas tout de suite. Pourtant, ce visage m’est familier. Un homme encore jeune, avec quelque chose de désespéré dans le regard. Mal rasé. Un homme qui ignore les blocs régénérateurs, depuis longtemps.

	Vêtu d’une combinaison spatiale usée, salie et déchirée qui lui donne une apparence hirsute :

	— Regnier !

	Ça me revient d’un coup. Nous avons été aspirants ensemble. Chassé de la garde avec dégradation, lui. Par hasard, je sais pourquoi : insultes et voies de fait sur un supérieur.

	— J’ai vu ton petit numéro dans le ciel, tout à l’heure. Pour moi, ça ne pouvait être qu’un gars de la garde. Je me suis renseigné. J’ai lu ton nom sur la liste de ceux qui ont demandé la protection des autorités internationales.

	Un instant, je reste interloqué, n’en croyant pas mes yeux et Regnier se méprend sur les raisons de mon silence :

	— Tu ne me trouves pas assez reluisant ? Naturellement, tu arrives ici encore tout bourré de tes préjugés. Tu auras vite compris.

	— Ce n’est que de la surprise. Assieds-toi.

	Cette rencontre inopinée m’ouvre immédiatement des perspectives. Il doit bien connaître la faune un peu spéciale du port, puisqu’il en fait partie. Je m’installe en face de lui, en faisant signe au robot-serveur.

	— Cognac ?

	— Véral, c’est plus fort.

	Un alcool d’Antarès au goût âpre et amer. Moi, je m’en tiens au cognac.

	— Longtemps que tu es ici, Regnier ?

	— Un an. Avec des hauts et des bas. Sous la protection des autorités internationales, aussi. Cette fois, je n’ai pas dit ce que je pensais à un bonze. C’est moins honorable.

	— Je ne te demande rien.

	— Reclassé en statut C, comme mécanicien spatial, j’avais droit à un paralyseur. Je m’en suis servi pour me procurer du fric. Un jour, ça a loupé et j’ai dû me réfugier ici. Mon entrée a été moins spectaculaire que la tienne. J’étais caché dans une benne de marchandise.

	— Et ici. Que fais-tu ?

	— Comme tu peux le voir, je crève à la petite semaine.

	Je ne pouvais pas mieux tomber. Il doit être aux abois et, certainement, prêt à tout. Bourlon m’a laissé entendre qu’on était vite acculé au désespoir, dans le port et j’ai besoin d’hommes désespérés.

	Pendant que je réfléchis il continue avec un faux enjouement :

	— Je me suis dit qu’en souvenir du passé tu ferais peut-être le généreux. Tu dois en avoir. L’aspirant de police t’a accompagné jusqu’ici et un olarque t’a fait demander.

	— Tu sais cela ?

	— Je t’ai vu sortir du parloir où David Régent est entré deux fois. Le président du conseil des olarques. Pas, le premier venu. Tu lui tiens la dragée haute ?

	— Ce serait trop long à t’expliquer.

	— Et ça ne me regarde pas. Tu t’es tiré avec tout plein de secrets d’Etat dans les poches ?

	— Admettons. Crever à la petite semaine dans un port spatial, ça consiste en quoi ?

	— A tout. Du moment que nous ne touchons pas aux grosses boîtes où les voyageurs descendent, on nous fiche la paix. Quand il y a un coup dur dans le quartier réservé et des morts sur le carreau, la milice n’ouvre même pas d’enquête.

	— Et qu’est-ce que vous espérez tous ?

	— Un embarquement pour une planète vierge, mais, au train où vont les choses, ce n’est pas demain la veille.

	— Une planète vierge ?

	— Je ne dis pas inhabitée. On nous la donnera. Puis, un jour, la Confédération pourra l’annexer sans risques. Si nous arrivons jusque-là, nous aurons tous les leviers de commande entre les mains.

	— Et les indigènes ?

	— Il n’y en aura plus.

	— Je vois.

	— C’est la seule raison du droit d’asile. La compagnie des ports a besoin de gens comme nous. Du moment qu’on n’a rien à perdre, on ne recule devant rien. Seulement, depuis que Bartof s’est fait ramasser dans la galaxie Noire, il n’y a plus d’embarquement en perspective.

	— Assez révoltant, votre truc.

	— Oui et non. Ce n’est valable que pour les planètes où il existe des intelligences non humaines. Pas question d’envisager autre chose que leur destruction pure et simple. Seulement, ce n’est pas toujours ragoûtant.

	— Pourquoi n’essaye-t-on pas de s’entendre loyalement, avec elles ?

	— Paraît que c’est impossible. Elles sont vouées à s’éliminer. Ce qui n’est pas joli joli c’est que nous servons de cobayes. Au lieu de nous mettre entre les mains les moyens qu’il faudrait, on nous laisse jouer le jeu avec le minimum.

	— Pourquoi ?

	— Où serait le bénéfice de la compagnie, si elle faisait appel à la garde spatiale ? Qui ne marcherait peut-être pas.

	— Tu la regrettes la garde ?

	Son visage se rembrunit :

	— Pas le temps.

	Il détourne la tête et ses mâchoires se serrent avec une violence qui me surprend :

	— Si c’était à refaire ?

	— Ce n’est pas à refaire, de toute façon.

	Un sourire ambigu flotte sur ses lèvres :

	— Ni pour moi ni pour toi, même si tu as de quoi faire chanter les olarques. Tu viens seulement d’arriver. Tu as encore tes illusions, mais retiens ce que je vais te dire : pour nous, le seul espoir c’est une planète vierge.

	D’un trait, il lampe son verre de véral et je lui en commande un autre :

	— Le port spatial… naturellement il n’y a aucun moyen de retourner en ville ?

	— Pas quand on a les services de sécurité après soi.

	— Dommage.

	— Tu as déjà la nostalgie de la ville ?

	— Pas de la ville elle-même.

	— Une femme ? Je vois ce que c’est. Si, on peut y retourner ! En douce, si on a assez de fric… ou un beau coup en perspective, pour que les passeurs fassent crédit.

	— J’ai tout ce qu’il faut.

	— Seulement, dans ton cas, c’est un peu prématuré. Les services de sécurité savent bien que c’est au début qu’on a le plus d’argent. Alors, ils font discrètement surveiller tous les gens qu’on a connus.

	— De toute façon, on peut retourner. Seul ou en groupe ?

	— Au choix.

	— Tu pourrais goupiller quelque chose, pour cette nuit ?

	Son visage se fait terriblement sérieux :

	— Tu parles sérieusement ?

	— Très.

	Il hausse les sourcils, ses yeux essayent de m’interroger ou de me comprendre. Plutôt de me comprendre :

	— Tu es fou. Tu te feras prendre.

	— Ne t’inquiète pas de ça. C’est possible ?

	— Oui.

	Après une hésitation, il demande encore :

	— C’est pour une femme ?

	— C’est pour une petite expédition… à condition que je trouve quelques gaillards de ton espèce… si possible d’anciens soldats.

	— Le butin sera gros ?

	— Il n’y aura pas de butin.

	— Donc tu offres de payer.

	Il siffle entre ses dents :

	— Tout est possible dans un port spatial, tout, à condition d’y mettre le prix. Dangereux, ton truc ?

	— Le maximum de risques à prendre.

	— Et après ton numéro de voltige, on peut dire que tu sais ce que parler veut dire. De quoi s’agit-il ?

	— Enlever un homme, si possible deux et disposer d’un endroit tranquille pour l’interroger.

	— Tu offres combien ?

	— Si je réussis, pour toi, ce sera la réintégration dans la garde.

	Ses yeux s’agrandissent légèrement et ses mains se mettent à trembler. Il déglutit péniblement puis murmure :

	— Et pour les autres ?

	— Le même tarif s’ils le désirent, sinon, fixe le prix toi-même.

	— Au moins deux mille francas.

	— D’accord.

	Un instant, il reste silencieux, puis, les coudes appuyés sur la table, il se prend la tête entre les mains :

	— Tu ne te moquerais pas de moi, Artagnier ?

	— J’ai précisé : si je réussis. En cas d’échec, j’en serai au même point que toi. J’ai beau avoir rencontré un olarque tout à l’heure.

	— Les services de sécurité sont vraiment après toi ?

	— Oui, et ils ont assassiné Lorédan tout à l’heure.

	— Lorédan ? Je me souviens de lui. Il était lieutenant, à l’époque. A Adara ton petit raid ?

	— Non. A Cité Centrale.

	— Toute une expédition, alors. Nous devrons utiliser les tubes relais. Donc, je devrai me procurer de fausses plaques d’identité.

	— Le plus important, c’est un endroit où je pourrai interroger l’homme que nous enlèverons.

	— A Cité Centrale ? J’aurai un hangar ou même un appartement.

	Tout un plan vient de se cristalliser dans ma tête. Un plan qui n’aurait pas été possible sans ma rencontre avec Regnier. En un sens, j’étais bien décidé à faire appel aux désespérés du port, mais je pensais qu’il me faudrait plusieurs jours, avant de réunir une équipe dont je pourrais à peu près être sûr.

	Grâce à Regnier je gagne beaucoup de temps et, à lui, je peux me fier. Il pousse un soupir :

	— Ma réintégration ! Tu ne peux pas savoir jusqu’où j’irais pour l’obtenir. Seulement, sans un peu de fric d’avance, je ne vois pas comment faire pour réunir ton commando.

	— Je vais te donner dix mille francas.

	— Quoi ?

	Le souffle coupé, il me fixe avec ahurissement. Ses lèvres se mettent à trembler et ses yeux se mouillent :

	— Tu me fais confiance, alors ? A moi ?

	— Ou tu es digne de rentrer dans la garde, Regnier, ou tu ne l’es pas. A la seconde où je te prends avec moi, tu es redevenu l’aspirant que j’ai connu, et si je ne te revois pas tant pis.

	Je me lève :

	— Accompagne-moi à l’établissement de crédit le plus proche. Après, tu me conduiras aussi dans un hôtel.

	 

	 

	Regnier m’a conseillé un hôtel à mi-chemin entre le caravansérail luxueux et le bouge sordide.

	— Dans un palace, je serais trop remarqué en venant te voir.

	Je dispose tout de même d’une chambre spacieuse pourvue d’un bloc régénérateur. Deux bonnes heures devant moi, avant que Regnier vienne me rejoindre. J’appelle Bourlon au poste de garde pour lui demander si des vaisseaux de la garde spatiale sont à quai sur l’aire d’atterrissage.

	— Le Belliqueux, me dit-il, mais si vous désirez voir un de ses officiers, il faudra le contacter par visiophone, car le terrain est interdit aux civils.

	— Merci.

	Bourlon ne sait pas que j’ai récupéré ma plaque de lieutenant premier et je préfère ne pas l’en informer. Le Belliqueux est un aviso de combat. Une des plus lourdes unités de la flotte. Commandant de bord, Dorval, s’il n’a pas été muté depuis un an, mais ça m’étonnerait.

	Ce Dorval a raté sa carrière au début de la troisième guerre galactique. Celle, justement que Rakan a terminée victorieusement par la grande bataille de Bételgeuse. Amiral d’une demi-escadre, il s’est laissé bloquer sur une des petites planètes des limites extérieures par ce qu’il prenait pour une flotte importante, alors qu’il n’avait affaire qu’à des astronefs commerciaux camouflés.

	Ce genre d’erreur ne pardonne pas. D’autant plus que Rakan l’a salé dans son rapport. A quarante ans, au lieu de passer à l’état-major il est resté attaché à un aviso.

	 

	 

	Un taxi de la permanence me dépose devant le portail d’accès du terrain militaire. Ma plaque de lieutenant premier me sert de sésame ; puis une chenillette me conduit directement à l’aviso.

	Devant la passerelle reliant la piste proprement dite au sas d’accès, une sentinelle qui me salue :

	— Conduisez-moi au commandant de bord.

	Un vieillard usé, Dorval. Le front ridé. Des cheveux blancs qui se font rares. De lourdes poches sous les yeux. L’abus du véral, sans doute. Il y en a une bouteille entamée, sur la table de sa cabine.

	Il se lève lourdement pour m’accueillir :

	— Ça fait longtemps que je ne vous avais pas vu, Artagnier.

	— J’ai été malade.

	En même temps que ma plaque d’identité, je lui remets mon ordre de mission :

	— Enregistrez-le, Dorval. Je réquisitionne Le Belliqueux, mais cela doit rester strictement entre nous.

	— Et si je reçois l’ordre de décoller ?

	— Vous refuserez en vertu d’ordres supérieurs.

	— C’est tout ?

	— Avertissez-moi, si c’est possible. Si vous ne pouvez pas m’atteindre, prévenez David Régent.

	— Entendu.

	— Combien de temps vous faut-il pour réunir votre équipage ?

	— Moins d’une heure.

	— Parfait.

	Je m’installe dans son fauteuil, pendant qu’il va chercher un verre à mon intention. Il le dépose devant moi, avant d’empoigner la bouteille de véral.

	— On m’a parlé d’un malaise dans le corps des officiers de la garde.

	Il prend un air gêné et détourne les yeux. Sa cabine est restée strictement réglementaire. Il n’y a rien apporté de personnel. Un aigri probablement.

	— Un malaise ? Fatalement, après ce qui s’est passé dans la galaxie Noire. Après tout, c’est l’objet de votre mission.

	— Parlez-moi comme si je ne savais rien.

	— Pour nous, il s’agit d’une trahison.

	— De Bartof ?

	— Après tout, c’est vous qui deviez commander l’expédition, Artagnier.

	— Ça ne veut pas dire que Bartof soit un traître.

	— Officiellement, on nous a dit que Bartof avait exagérément éparpillé ses forces.

	— Pour avoir trop minutieusement respecté le plan établi par le conseil des olarques.

	— Ça ne tient pas debout. Une flotte peut toujours se regrouper. Ses éléments dispersés ne sont pas obligés d’accepter le combat. Et, de toute façon, les vaisseaux de Bartof étaient plus rapides que ceux de Rakan, tous de l’ancien modèle.

	Dorval m’a versé un verre de véral. J’en bois une gorgée. Raide comme un cent de clous. Je n’ai jamais beaucoup cru à la version de Régent. Enfin, elle n’exclut pas l’hypothèse d’une trahison pure et simple de Bartof.

	— Quelques vaisseaux ont échappé au désastre.

	— Oui. Officiers et équipages ont raconté la bataille. Une bataille théoriquement impossible, Artagnier. Et tous les gros pontes l’ont acceptée. Evidemment, il faut une version officielle destinée au public qui n’y connaît rien. Mais, à nous ? Le malaise vient de là. Pourquoi nous cache-t-on la vérité ?

	— Je vais tout faire pour le savoir, Dorval. Aussi bien, dans la galaxie Noire qu’à Cité Centrale.

	Je me lève :

	— J’ai besoin de trois désintégrateurs de combat à charge complète.

	— Mais, je n’ai pas le droit. Les désintégrateurs de combat ne peuvent pas quitter l’aviso.

	— En temps normal, non.

	Du doigt, je lui désigne l’enregistreur sur lequel il a pris mon ordre de mission :

	— Je prends mes responsabilités, Dorval. Vous, de toute façon, vous êtes couvert. Je vous donnerai une décharge.

	— C’est si grave que ça, Artagnier ?

	— Si Bartof a trahi, Rakan dispose d’une flotte de sept escadres et nous, ici, sur la Terre, que nous reste-t-il à lui opposer ?

	— Peut-être une demi-escadre.

	— Et vous croyez que je vais prendre le risque d’échouer dans ma mission faute de trois désintégrateurs que le règlement m’interdit de sortir de l’aviso ?

	Pendant qu’il donne ses ordres à l’interphone je récupère le cylindre aux armes du conseil et de la garde, ainsi que ma plaque d’identité.

	
CHAPITRE VI

	Regnier est complètement transformé. Une séance dans un bloc régénérateur lui a rendu toute sa prestance. De plus, il porte un uniforme bleu de pilote de l’espace. Un uniforme neuf.

	— Le meilleur camouflage pour ce que tu veux entreprendre, car il nous permet de dissimuler des armes facilement.

	Il dépose une grande boîte rectangulaire sur mon lit :

	— Pour le cas où tu ne voudrais pas de la tenue de la garde, j’en ai prévu un pour toi aussi.

	— Merci.

	Avec un sourire de satisfaction, il s’installe dans un fauteuil.

	— Bon, d’avoir repris une apparence humaine. Tu ne peux pas encore comprendre, toi. Rien à boire ?

	— Plus de véral, en tout cas.

	Je vais prendre une bouteille de cognac que je me suis fait apporter par le robot d’étage.

	— Tu as réuni une équipe ?

	— Nous serons cinq. Je n’ai voulu que des hommes sûrs. Si ce n’est pas suffisant, il ne faudra pas te montrer trop difficile.

	— Ça devrait aller.

	— Deux anciens de la garde, mais pas des officiers, et une sorte d’aventurier qui a fait les quatre cents coups du côté d’Aldébaran. Il a appartenu aux équipes de destruction.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Je t’ai parlé de la manière dont on préparait le terrain pour la Confédération dans les planètes vierges. Les équipes de destruction sont plus spécialement chargées de l’anéantissement des intelligences non humaines.

	Au point où j’en suis, tout est bon. Regnier continue :

	— Pour nous rendre à Cité Centrale j’ai trouvé un petit transport commercial.

	A cause de son sourire sardonique je demande :

	— Qu’est-ce qu’il a de louche ton transport ?

	— Contrebande. Seulement, si tu as gardé ton sens de l’honneur militaire, tu seras peut-être choqué…

	— Du scarlam ?

	— Non, de vulgaires cristaux… enfin plus tellement vulgaires, depuis que Bartof s’est fait corriger dans la galaxie Noire. Il s’agit de cristaux dorés et bleus qui viennent de là-bas. En transit par Altaïr.

	— On fait donc toujours de la contrebande avec la galaxie Noire ?

	— Plus que jamais. Les cristaux là-bas, on les ramasse à la pelle et ici ils valent trente francas pièce. Je connais le capitaine du transport. Si je bavardais un peu trop à la milice du port, ça ferait vinaigre pour lui, alors, il n’a rien à me refuser.

	— La vente de ces cristaux est interdite ?

	— Pas du tout. Seulement, on n’en trouve que dans la galaxie Noire. Alors, tu comprends, pour les faire entrer dans la Confédération, il faut pas mal de complicités et la milice est drôlement à cheval sur tout ce qui touche à une galaxie avec laquelle la Confédération est en guerre.

	— Un réseau de complicités qui devait exister bien avant la défaite de Bartof.

	— Ouais. Probablement. Je vois à quoi tu penses. Ce réseau aurait pu fournir des informations très précises à Rakan sur les mouvements de la flotte. D’autant plus qu’il s’étend jusqu’aux services de sécurité. L’équipe de nuit du poste 4 laissera passer le transport sans vérification.

	— Et à Cité Centrale ? Il ne se pose tout de même pas sur le terrain du port commercial avec un chargement de contrebande ?

	— Non. Je vais te souffler. Sur la terrasse du bloc des services de sécurité dans le quartier D. Sûr, c’est louche, drôlement louche. Ça ne m’avait jamais frappé.

	Il se lève et empoigne son verre de cognac qu’il vide d’un trait, avant de se diriger vers la fenêtre devant laquelle il se plante, bizarrement impressionné :

	— Je ne me suis jamais mêlé de leur trafic. Tout ce qui m’intéresse, c’est de profiter d’un transport de temps en temps. Je ne voudrais pas que tu penses que j’aie pu trahir, ne fût-ce qu’une fois, l’esprit de la garde.

	— Je ne le crois pas, Regnier.

	— Et, de toute façon, c’est un truc que je tirerai au clair.

	— Ce ne sera peut-être pas nécessaire si notre expédition de cette nuit réussit.

	— Elle a un rapport ?

	— Oui. Mais nous, nous n’allons tout de même pas débarquer dans le bloc des services de sécurité ?

	— Ovarin nous fera quitter le transport avec des dorsaux un peu avant son atterrissage. Pour le retour, nous devrons utiliser les tubes relais, mais j’ai de fausses plaques d’identité qui nous permettront de franchir les portillons.

	 

	 

	J’ai donné un désintégrateur à Regnier. Il m’a regardé avec ahurissement, lorsque je lui ai tendu cette arme effrayante, sévèrement proscrite sur toutes les planètes de la Confédération.

	— Du quitte ou double. Vaincre ou mourir. Même un olarque serait exécuté immédiatement si on trouvait un désintégrateur en sa possession.

	— Mon intention est bien de vaincre.

	Même les hommes des services de sécurité n’en sont pas dotés. Ils en ont sur leurs hélicos, mais ne peuvent s’en servir que dans les airs, et encore, dans des conditions soigneusement déterminées.

	Regnier hoche la tête :

	— Comment as-tu fait pour te les procurer ?

	— Ne t’occupe pas de ça. Bien entendu, tu peux encore reculer.

	— Pas question. Maintenant je commence à y croire à ma réintégration possible. Une chance sur mille de réussir, probablement, mais c’est une grosse chance, désintégrateur en main. De quoi s’agit-il ? D’un putsch de la garde ?

	— Non. D’une tentative individuelle de faire échec à un complot dont je ne connais encore, ni les tenants ni les aboutissants.

	Je garde les deux autres désintégrateurs et je les enfouis dans les poches de ma combinaison de pilote en même temps qu’un paralyseur.

	— On y va ?

	 

	 

	Un petit transport commercial. Catégorie 5. Trois hommes d’équipage dont le capitaine Ovarin. Un colosse roux au visage rond, habillé de gris avec l’écusson de statut A sur la poitrine.

	Il nous reçoit sur l’aire d’envol :

	— Tes bonshommes sont dans la cale arrière, Regnier. Désolé, mais c’est là que vous devrez voyager. J’embarque un gars des services et je ne tiens pas à vous montrer. J’ai fait descendre cinq dorsaux dans la cale. Je vais vous y faire entrer par le sas d’accès.

	— Dans la cale, fait Regnier. Comment saurons-nous que le moment est venu de sauter ?

	— J’ouvrirai les portes du sas d’accès depuis la cabine de pilotage, seulement, il faudra vous grouiller.

	Il nous conduit à l’arrière du transport. Le sas est ouvert et les trois hommes que Regnier m’a recrutés sont occupés à vérifier des dorsaux. Ovarin ricane :

	— Vous avez peur que je ne vous largue en poids mort ?

	— On ne sait jamais, répond un grand diable dégingandé.

	— Je préférerais vous déposer dans la cour d’une caserne des services, au moins, je toucherais une prime.

	— Bien sûr, raille Regnier d’une voix calme, tu pourrais et la prise serait intéressante. Seulement où irais-tu te réfugier après ? Tous mes copains savent que j’embarque avec toi.

	Avec un haussement d’épaules, Ovarin quitte la cale et le sas se referme derrière lui. Les trois hommes partent d’un bruyant éclat de rire puis Regnier fait les présentations.

	D’abord, le grand diable dégingandé qui vérifiait les dorsaux.

	— Boldan.

	Un visage d’ascète marqué d’une longue cicatrice. Des cheveux roux coupés court. Un regard aigu. De petits yeux noirs brillants et pleins d’intelligence.

	— Moreau et Serval.

	Moins intéressants. Ils gardent quelque chose de la raideur militaire, mais ce n’étaient que des subalternes. Le seul avantage, c’est qu’ils ont subi un entraînement spécial qui en fait d’admirables machines à combattre, même s’ils se sont un peu rouillés.

	Boldan a plus d’allure. Pas un mot sur moi. Regnier ne prononce même pas mon nom et aucun des trois ne me pose la moindre question sur le but de notre expédition.

	— Au poil, les dorsaux, décrète Boldan. Ce qui l’est moins, c’est qu’on va voyager avec ces vacheries de cristaux. Je me sens déjà oppressé.

	Moi aussi. Du doigt, Boldan désigne la cargaison amarrée contre les parois de la cale. Des caisses carrées. Transparentes. Les cristaux dorés sont rangés les uns à côté des autres sur des espèces de claies de feutre. Des cristaux allongés, à peu près du volume d’un œuf de pigeon.

	On les croirait d’or pur et l’éclat des lampes les fait étinceler de mille feux. Les bleus baignent dans une sorte d’huile accrochés à des rameaux assez semblables à des arbres pétrifiés.

	— Ceux-là sont minuscule, m’explique Boldan, mais ils vivent. Enfin je veux dire qu’ils vont se développer, grossir, puis grandir. Sur Belluna, une petite planète d’Aldébaran, j’en ai vu. Une tribu d’indigènes les cultivait. Le mot n’est pas trop gros. Bien soignés, ils atteignent des tailles considérables. Dans la tribu dont je vous parle, il y en avait un de trois mètres de haut sur deux à la base. Le totem des indigènes. Ils voulaient que nous nous prosternions tous devant lui.

	Le transport vient de prendre l’air. Nous rejoignons les autres qui ont déjà commencé à endosser leurs dorsaux. Après avoir attaché le sien Boldan s’assied sur une caisse et continue :

	— Ces indigènes se prenaient tous pour des missionnaires. Ils nous offraient de nous donner « des pierres qui vivent » si nous acceptions de nous prosterner devant leur totem. Des primitifs, mais dangereusement persuasifs. Et ils nous menaçaient de la colère de leur monolithe. Pour leur prouver qu’ils se trompaient, nous l’avons désintégré avant de bousiller toutes leurs cultures.

	— Et alors ?

	— Durant quelques minutes, nous avons cru qu’ils devenaient tous dingues. Ils se roulaient sur le sol en poussant des cris de douleur, puis, brusquement, ils se sont calmés. Ils se sont relevés, en nous regardant avec surprise, puis ils ont repris leurs activités normales. Un peu comme s’ils avaient tous oublié, instantanément, cette croyance stupide. J’ai toujours eu l’impression que le monolithe les envoûtait.

	Son regard se fait rêveur :

	— Il aurait agi un peu comme une drogue en les mettant en transes. Malheureusement, on avait tout détruit avant d’envisager cette hypothèse. Naturellement, quand j’ai revu ces cristaux bleus ici, j’ai reconnu immédiatement les cultures de Belluna. J’ai examiné quelques-uns de ces bourgeons de cristal sans rien y trouver de spécial.

	— Il y a ce sentiment d’oppression.

	— On ne le ressent que si on se trouve en présence d’une masse considérable de cristaux. C’est le cas dans cette cale.

	 

	 

	Vingt-cinq minutes de trajet, puis le sas s’ouvre et nous plongeons. Je prends la tête de mon petit commando. Notre groupe n’a rien de surprenant. Beaucoup de citadins préférant ce mode de déplacement aux hélicos.

	Nous nous posons sur la première terrasse venue et, après avoir replié nos dorsaux que nous gardons accrochés dans le dos, un peu à la manière d’un havresac, nous gagnons l’ascenseur de descente.

	Regnier me tire par la manche et je ralentis pour laisser Boldan, Moreau et Serval prendre quelques pas d’avance :

	— Où allons-nous, Artagnier ?

	— Au centre de justice.

	— C’est là que tu veux enlever quelqu’un ?

	— Andros Lazlan.

	— Le premier juge ?

	— Oui.

	De la tête, j’ai un mouvement pour désigner nos compagnons :

	— Tu crois qu’ils reculeront ?

	— Non. Seulement ne compte pas trop qu’ils négligeront le butin qu’ils pourront ramasser.

	— Tant pis. Quand nous tiendrons Lazlan, où pourrons-nous l’emmener ?

	— Quartier F. Dans un bloc d’entrepôts désaffectés, mais il nous faudra un hélico.

	— Nous prendrons celui de Lazlan.

	 

	 

	Dans l’ascenseur nous mettons les autres au courant. Ils ne paraissent pas spécialement émus. Délit pour délit, l’importance du personnage visé n’aggravera pas les sanctions qui seront prises contre nous, en cas d’échec. La mort pour Regnier et pour moi à cause des désintégrateurs. Des missions-suicide pour les trois autres, puisque nous sommes en état de guerre.

	On en revient quelquefois de ces missions, mais les chances sont de l’ordre d’une sur cent. Boldan résume assez bien la situation :

	— Quand on nous largue sur une planète inconnue, on en est à peu près au même point. On n’a que son intelligence pour soi et son adresse.

	Naturellement, j’ai un plan. Relativement simple. Le centre de justice est gardé, mais, de mémoire d’homme, personne ne s’y est jamais attaqué. Nous y entrerons comme de simples citoyens désireux de s’informer de leur cas et nous nous présenterons au poste de garde qui commande l’accès aux appartements privés.

	Les policiers du service de sécurité ne se méfieront certainement pas.

	 

	 

	Ils ne sont que trois et la surprise joue au maximum. Regnier les foudroie au paralyseur, avant même qu’ils aient eu le temps de réagir. Immédiatement, Moreau et Serval entreprennent d’en déshabiller deux dont ils endossent la tunique rouge par-dessus leur combinaison spatiale.

	Ils assureront nos arrières. Pas question pour nous d’essayer d’ouvrir la porte d’entrée officielle, mais nous examinons le plan du poste qui comporte une annexe dans laquelle les policiers de garde peuvent se reposer.

	— Une des parois donne sur le grand hall intérieur, remarque Boldan. En principe, dans le renfoncement derrière les ascenseurs privés. Une chance sur dix pour qu’un locataire s’aperçoive qu’on a percé le mur.

	— Ecartez-vous.

	Je dégaine un de mes désintégrateurs. Sous le jet de radiations le mur se décompose rapidement. On dirait que le néant l’absorbe progressivement. Une légère odeur d’ozone se répand dans la pièce où la chaleur devient rapidement insupportable.

	— Allons-y.

	Boldan ne s’est pas trompé. La brèche est peu visible. Située dans un recoin où personne ne peut normalement avoir l’idée d’aller fourrer son nez.

	— L’ascenseur de Lazlan ?

	— Numéro 1.

	Dès que la porte coulissante s’est refermée sur nous, l’appareil s’enlève. Boldan a un sourire cruel aux coins des lèvres et une expression rêveuse dans le regard :

	— Quand Regnier m’a proposé l’affaire, murmure-t-il, je n’ai pas cherché à savoir. Je m’en fichais. Un enlèvement. Je pensais qu’il s’agissait, tout au plus, d’un statut A. Maintenant je voudrais savoir a quoi on joue et à qui j’obéis.

	— Je suis lieutenant premier de la garde spatiale. Mon nom est Philippe Artagnier.

	— C’est pour la garde que je travaille ?

	— Si je réussis dans mon entreprise, oui.

	— Et si vous échouez ?

	— Pour mon compte personnel.

	— Je vois. Politique, votre truc. Je n’ai pas d’opinion. Le pouvoir, ça n’intéresse que les haut placés et je me méfie toujours de ceux qui veulent faire mon bonheur par pure grandeur d’âme. Je ne crois qu’aux hommes qui offrent de satisfaire des intérêts. J’en suis, Artagnier, et je ne demande rien. A moi de me faire ma place, dans votre entreprise. J’ai repéré que vous aviez un désintégrateur de réserve. Je suis preneur.

	— Avec les risques que ça comporte ?

	— Peut-être à cause des risques.

	Je le lui tends juste comme l’ascenseur s’arrête. La porte coulisse et un androïde domestique se dresse devant nous. Aimable et respectueux. Regnier tire et, paralyseur en main, nous nous élançons tous les trois dans l’appartement.

	Tout dépend de notre célérité. Regnier visite les pièces de droite, Boldan celles de gauche, paralysant tout ce qui bouge. Moi, je fonce directement au fond du hall où doit se trouver la chambre personnelle du juge.

	Je ne me suis pas trompé. Il se dresse dans son lit au moment où je donne la lumière. Devant le canon de mon arme son visage se fige et il bredouille :

	— Artagnier.

	— Comme on se retrouve, hein ? Ou comme on croit se retrouver ? Debout, Lazlan !

	— Que me voulez-vous ?

	Il quitte son lit. Une somptueuse robe de chambre est posée sur le dossier d’un fauteuil. Il s’en enveloppe et enfonce ses mains dans les poches.

	— Vous n’avez pas la moindre chance de vous en tirer, Artagnier. L’alerte est déjà donnée.

	— Au poste de garde ? Ça m’étonnerait !

	Un sourire ironique joue sur ses lèvres et il hausse les épaules :

	— Vous ne pouvez pas savoir.

	Boldan et Regnier viennent me rejoindre :

	— Personne n’a eu le temps de réagir, m’annonce Regnier.

	— Lazlan affirme pourtant que l’alerte a été donnée.

	— De toute façon, on ne va pas tramer.

	— Minute, fait Boldan.

	Son teint est cireux et ses yeux brillent d’un éclat insoutenable.

	— Regardez cette saleté.

	Dans un coin de la chambre, au milieu d’une large vasque remplie d’un sirop huileux, une pierre bleue d’un mètre de haut que je prenais pour une sculpture.

	— Tout à fait comme sur Belluna.

	Il prend son désintégrateur d’un air dubitatif, mais Lazlan s’élance pour protéger le cristal de son corps.

	— N’y touchez pas, crie-t-il.

	— Marrant, fait l’aventurier.

	En jurant, il empoigne le juge par le bras et l’écarte brutalement. En même temps, il tire. La pierre est comme absorbée et Lazlan se plie en deux avec un terrible cri de douleur.

	En moi, aussi, un sentiment d’atroce désespérance, mais ça ne dure qu’une seconde.

	
CHAPITRE VII

	— Pas de temps à perdre, je dis. Lazlan m’a, laissé entendre qu’il avait donné l’alerte. Même s’il bluffait, nous devons filer. Appelle Moreau et Serval, Regnier !

	— Ils doivent nous rejoindre ?

	— Oui.

	Boldan me désigne le juge :

	— On l’emmène ?

	— Bien sûr.

	D’ailleurs, il ne résiste pas et nous l’entraînons sans difficulté, pendant que Regnier appelle le poste de garde au visiophone. Un escalier privé nous conduit à la terrasse au bout de laquelle un hélico des services de sécurité est en stationnement.

	Au moment où nous débouchons, quatre hommes en jaillissent. Je sors mon désintégrateur, car ce n’est pas le moment de faire du sentiment et je les efface tous les quatre, à la seconde même où ils nous aperçoivent.

	— Gardez Lazlan, j’y vais.

	Regnier vient de nous rejoindre. Je m’élance vers l’hélico qui doit encore contenir un policier. Oui. Il enregistre des ordres au visiophone de bord. Le paralyseur, pour celui-là, car je ne veux pas risquer d’abîmer les commandes.

	Un signe et Boldan s’avance le premier, poussant le juge devant lui. Sur l’écran du visiophone l’officier qui assurait la communication a un geste de surprise en m’apercevant, puis il me fixe d’un regard furieux, comme pour bien marquer le souvenir de mes traits dans sa mémoire.

	Je coupe le contact et m’installe au volant. Boldan et Lazlan viennent de monter à bord :

	— Regnier attend les autres.

	— J’espère qu’ils ne vont pas trop tarder. D’une seconde à l’autre des hélicos de la police vont se pointer dans toutes les directions.

	Terrible, cette attente. Enfin, les pas de Regnier, de Moreau et de Serval martèlent le sol de la terrasse. Ils se hissent à bord et je lance l’hélico. Des sirènes mugissent interdisant toute circulation dans le ciel. Tous les hélicos privés savent ce que cela veut dire. Ils doivent se poser immédiatement sur la première terrasse.

	Je prends le maximum de hauteur en tournant en rond sans chercher à m’éloigner.

	— Le temps est couvert, ça nous donne une petite chance.

	Déjà les nuages m’ont absorbé et aucun appareil de la police n’était en vue. J’attends d’avoir émergé pour foncer, en ligne droite en direction du quartier F. Altitude trois mille mètres. L’hélico tangue dangereusement car il n’est pas construit pour un tel plafond, mais je parviens à le maintenir en ligne de vol.

	Boldan s’est assis à côté de moi pendant que Regnier et les deux autres se tiennent au fond de la cabine pour surveiller notre prisonnier. Sans relâcher mon attention des commandes, j’ordonne à l’aventurier :

	— Branchez le désintégrateur de bord.

	— C’est déjà fait.

	— Pourquoi avez-vous mis en l’air le gros cristal de sa chambre ?

	— J’ai ressenti le même malaise que sur Belluna.

	— Moi aussi, mais je l’attribuais à une tension nerveuse due au danger.

	— A votre avis, Lazlan n’a pas eu le temps de donner l’alerte ?

	— Ni le temps ni l’occasion. Je le surveillais.

	— N’empêche que les services de sécurité étaient alertés. Pas ceux du bloc, le poste central.

	— Et vous en déduisez ?

	— Le cristal bleu. Il doit réagir aux impulsions mentales et transmettre. Depuis Belluna, j’ai pensé souvent à ce mystérieux phénomène qu’on n’avait pas pris la peine d’éclaircir. Peut-être, par déformation professionnelle. J’ai appartenu à une équipe de destruction.

	— Je sais.

	— Et c’est pourquoi j’ai désintégré le cristal, à tout hasard.

	— Attention ! je redescends.

	— Nous ne sommes pas encore hors de l’enceinte.

	— Je ne tiens pas à essayer de la franchir… Ils ont dû cerner la ville par un champ de force contre lequel je ne voudrais pas m’écraser. Faites attention aux patrouilleurs.

	Les nuages nous absorbent à nouveau, puis, très vite nous en ressortons. Boldan branche le visiophone sur la visibilité extérieure :

	— Quartier J, dit-il.

	Nous ne sommes donc pas très loin de notre destination.

	— Un patrouilleur à droite… deux…

	— Espérons qu’ils nous considéreront comme un des leurs.

	Oui, mais ils lancent leur indicatif et nous réclament le nôtre. Comme je ne le connais pas, je n’ai plus qu’une solution.

	— Paré à tirer Boldan ?

	— Prêt.

	Je fonce de façon à passer entre les deux appareils et, dès que je les ai séparés, j’amorce un virage plongeant en criant :

	— Feu !

	Une demi-seconde et le premier appareil n’est plus là. Déjà, je redresse, ce qui met le second dans notre champ de tir.

	— Feu.

	Lui aussi était prêt à la riposte. Il disparaît, comme l’autre, mais l’arrière de notre hélico est balayé par l’orbe du jet qu’il nous destinait. Un cri terrible.

	Boldan se retourne et jure. Un trou dans la coque. Regnier est toujours là, maintenant Lazlan par le collet de sa robe de chambre, mais Moreau et Serval ont disparu.

	Nous ne pouvons rien pour eux. Ils ont dû être absorbés par le souffle d’air et se retrouver en plein dans le fluide désintégrateur. Je fonce en direction du quartier F.

	 

	 

	Regnier a pris les commandes pour nous conduire dans le bloc de hangars désaffectés dont il m’a parlé. Un bloc sans terrasse. Il laisse couler l’hélico dans l’espèce de vaste cheminée formée par les quatre murs de la construction.

	Avec Boldan, je me suis approché de Lazlan qui a un air à la fois hébété et farouche. Comme je m’approche de lui il relève la tête :

	— Qui êtes-vous ?

	— Tu ne me reconnais plus ?

	— Je ne vous ai jamais vu.

	— Ce n’est pas ce que tu disais tantôt.

	Il fronce les sourcils :

	— Quand ? Et, d’abord, pourquoi suis-je ici ? Que m’a-t-on fait ?

	— Artagnier, dis-je. Lieutenant premier Philippe Artagnier, ça ne te dit vraiment rien ?

	— Pourquoi voulez-vous que ça me dise quelque chose ?

	— Tu m’as condamné.

	— Moi ? Où voulez-vous en venir avec vos affirmations stupides. Si je vous ai condamné, demandez votre dossier au centre de justice. Je serais curieux de le voir.

	Brusquement Boldan m’écarte pour se planter en face de Lazlan :

	— Selon toi, en quelle année sommes-nous ?

	— Mais…

	L’ahurissement le plus complet se peint sur le visage de Lazlan et il hausse les épaules d’un air méprisant.

	— Vous me prenez pour un fou ?

	J’avoue ne pas très bien comprendre où l’aventurier veut en venir, mais il répète, impérieux :

	— En quelle année ?

	— 2638.

	Boldan se retourne sur moi :

	— Les indigènes de Belluna avaient un trou encore bien plus grand dans leur mémoire. Mais, de nouveau, nous ne l’avons découvert qu’après. Je commence à comprendre, Artagnier, et ça m’effraye.

	L’hélico vient de se poser dans une cour sombre et étroite. Regnier bloque son moteur, puis débranche le visiophone pour qu’on ne puisse pas nous détecter.

	— Nous pouvons gagner un des hangars.

	— Ce n’est plus nécessaire. Comme l’hélico est désormais inutilisable avec sa carlingue trouée, nous pouvons y rester.

	Je reviens à Lazlan :

	— Parle-nous de cette pierre bleue que tu soignais avec tant d’amour dans ta chambre ?

	— Quelle pierre ?

	Une sourde inquiétude dans son regard. Il commence doucement à s’affoler. Boldan écarte les pans de sa robe de chambre. Au cou du juge, un mince collier d’argent auquel pend un cristal doré. D’un mouvement sec, il l’arrache, puis montre la pierre à notre prisonnier :

	— Et ça, qu’est-ce que c’est ?

	— Mais, je n’en sais rien.

	— Tu n’en sais rien, mais tu la portes au cou ?

	— C’est sans doute vous qui me l’avez mise.

	L’aventurier a un petit rire aigre :

	— Si vous espérez en tirer quelque chose, Artagnier, je vous souhaite bien du plaisir. Il y a six ans que Lazlan ne raisonnait plus pour son compte. Tout à fait comme pour les primitifs de Belluna.

	Un lourd silence. Inconsciemment, je commence à pressentir une vérité peut-être plus monstrueuse encore que celle envisagée par Régent. Atterré, je, regarde mes deux compagnons et, soudain, Regnier éclate :

	— Si je comprends bien, ton truc a loupé ?

	— Pas encore. J’espérais arracher à Lazlan le nom de ses complices.

	— Je les connais, répond Boldan.

	— Vous ?

	— Ce sont tous les gros pontes qui se sont amusés à cultiver des cristaux bleus.

	— J’ai besoin d’avoir des noms, pour entreprendre une action.

	— Il faudrait faire parler un de ces gorilles sans désintégrer son cristal, mais comme il peut donner l’alerte en criant au secours mentalement, ça n’a pas l’air facile.

	— D’autant plus que les services de sécurité ont l’air de se déplacer immédiatement, maugrée Regnier.

	Un instant, je suis tenté d’appeler immédiatement Régent depuis l’hélico, mais je ne peux même pas être tout à fait sûr de l’olarque. Il ne m’a pas parlé d’une véritable trahison de Bartof. Il m’a laissé entendre que la flotte avait été détruite, alors que Dorval m’a assuré que c’était impossible, sur la base des récits faits par les rescapés.

	— Selon vous, Boldan, les pierres bleues serviraient d’émetteurs-transmetteurs pour des ondes de pensée.

	Il secoue la tête :

	— Pour moi, ce sont les cristaux qui commandent. Bien sûr, ils transmettent des ondes de pensée, mais pour leur compte personnel. Puisque vous êtes de la garde spatiale, ce que nous entreprenons doit avoir un rapport avec ce qui est arrivé à la flotte de la Confédération dans la galaxie Noire ?

	— Oui. Mais je ne peux même pas me fier à celui qui m’a chargé de cette mission.

	— Qui est-ce ?

	— David Régent, le président des olarques.

	— Ce serait pourtant un drôle d’atout, de l’avoir avec nous. Je suis à peu près certain que nous sommes en présence de l’offensive d’une intelligence non humaine, pour asservir le genre humain.

	— Vous êtes fou.

	— C’était mon boulot de les détecter, quand j’étais encore un homme comme les autres, Artagnier.

	De toute façon, il faut faire quelque chose. Jo désigne Lazlan à Regnier :

	— Paralyse-le. Nous le laisserons ici et nous aviserons plus tard. Je me demande si nous ne pourrions pas le faire examiner au centre psychiatrique, sous le détecteur de pensée.

	Pour cela, il faut que Régent intervienne. Je vais lui tendre un piège.

	 

	 

	Nous sortons du bloc des hangars sans la moindre difficulté et nous nous engageons sur un trottoir roulant. Tout de suite, je résume notre situation :

	— Quand je suis entré dans l’hélico, le visiophone était encore branché. L’officier de la centrale des services de sécurité m’a donc vu. Il sait que je porte une combinaison de pilote spatial.

	— Nous ne sommes pas les seuls, remarqua Regnier.

	— Mais nous pouvons être interpellés. Que valent nos fausses plaques d’identité, en cas de contrôle ?

	— Des clous. Elles sont magnétisées, ce qui nous permet de les utiliser dans les services publics mais on voit facilement qu’elles ont été maquillées.

	Ouais ! Notre situation est délicate, mais peut-être pas désespérée. Deux fois, nous croisons des pilotes de l’espace, deux fois aussi des policiers mais ils ne nous prêtent pas attention.

	— On ne nous cherche probablement pas encore en ville. Du centre de justice, on a sans doute cru que j’avais piqué au nord pour sortir de l’enceinte le plus rapidement possible.

	— La vraie fiesta va commencer, quand les rapports signaleront qu’aucun hélico non identifié n’est sorti de ce côté-là, grogne Boldan.

	Les premiers bars du centre de la ville. Nous repassons sur le trottoir fixe, mais je tiens à avertir une dernière fois mes compagnons :

	— Je vais prendre un risque considérable en appelant Régent.

	Regnier hausse les épaules :

	— Au point où nous en sommes.

	— Je peux vous remettre de l’argent à tous les deux, pour vous donner une chance de tirer votre épingle du jeu.

	— On continue, tranche Boldan.

	L’écran du visiophone ne s’allume pas, mais je reconnais la voix surprise et mécontente de Régent :

	— Mais vous êtes fou, Artagnier. Je n’ai encore pris aucune des dispositions prévues. Qu’est-ce que vous fichez en ville ?

	— Disons que mon enquête est déjà terriblement avancée.

	— Quoi ?

	Immédiatement, l’écran s’allume. Régent est au lit. Les yeux encore gonflés de sommeil.

	— Artagnier !

	— Oui. Mais ça ne me servira pas à grand-chose si je me fais pincer.

	— Vous êtes en danger ?

	— Plutôt. Je ne vois qu’un seul endroit pour me réfugier : chez vous.

	— Si vous vous présentez au palais vous serez immédiatement identifié.

	— Aussi, il faut que vous veniez me chercher dans votre hélico personnel. Quartier A. Terrasse du bloc 7.

	— Vous êtes seul ?

	— Non.

	— Qui vous accompagne ?

	— Deux hommes dans lesquels j’ai toute confiance.

	— Que vous ne voulez pas me nommer. Très bien. Vous vous méfiez toujours de moi ?

	— Oui, Régent. Bien obligé. Mais pas plus que de n’importe qui à Cité Centrale. Ce que j’ai à vous annoncer est bouleversant. Je ne le croirais pas, si je n’en avais pas eu la preuve sous les yeux.

	— Bon ! Je viens vous prendre immédiatement.

	— Quartier A. Bloc 7. Soyez seul à bord. C’est très important. Et arrangez-vous pour que je puisse en être certain tout de suite.

	— Entendu.

	Je coupe le contact. A la grâce de Dieu ! Il a peut-être accepté trop vite. Pensif je regagne le bar où Regnier et Boldan m’attendent. L’aventurier a allumé une cigarette :

	— Alors ?

	— Il a accepté.

	— Dans les conditions prévues ?

	— Oui.

	— Alors nous n’avons plus qu’à gagner la terrasse. Il vide son verre de véral puis nous nous dirigeons vers l’ascenseur.

	 

	 

	Arrivés sur la terrasse, nous nous séparons pour aller nous poster le long de la balustrade. Assez éloignés, les uns des autres. Si ce sont les services de sécurité qui arrivent ou si l’olarque n’est pas seul dans son hélico, nous plongerons dans la rue avec nos dorsaux.

	
CHAPITRE VIII

	Le ciel est presque vide. Légèrement orangé à cause des lumières de la ville. Des hélicos des services de sécurité continuent à patrouiller, mais il n’y en a pas une concentration inquiétante autour du bloc 7.

	Ceux qui restent en stationnement sont tous de vieux modèles, donc inoffensifs. La nuit est déjà avancée mais l’aube est encore loin. Soudain, un hélico stoppe brusquement au-dessus de la terrasse. Seuls, ses feux de position sont allumés. Il descend lentement et se pose. Immédiatement il s’éclaire de l’intérieur.

	Régent aux commandes. Par la coupole transparente je m’aperçois tout de suite qu’il est seul. Je cours le rejoindre et il m’ouvre la porte de sa carlingue.

	— Encore une minute, Régent.

	La main sur la crosse de mon paralyseur, j’attends que Boldan et Regnier soient montés à bord.

	— J’imagine que s’il se passait quoi que ce soit de suspect je serais immédiatement abattu, sourit l’olarque.

	— Immédiatement.

	Je suis tendu et crispé. C’est le moment le plus dangereux. Boldan et Régnier embarquent :

	— Vous pouvez y aller maintenant, mais éteignez la coupole.

	Docile, il reprend l’air. Deux hélicos des services de sécurité l’encadrent, mais décrochent presque tout de suite, sans doute en reconnaissant le fanion des olarques.

	— Que se passe-t-il, Artagnier ? J’ai été contrôlé ainsi plus de dix fois, pendant le trajet et un des policiers m’a même dit qu’on avait interrompu toute circulation civile.

	— Il vous a dit pourquoi ?

	— On aurait attaqué le centre de justice.

	— Moi ! J’ai enlevé Andros Lazlan.

	— Et il a parlé ?

	— Non, malheureusement.

	— Vous l’avez laissé s’échapper ?

	— Je ne peux encore rien vous dire, Régent. Rien, avant d’avoir visité votre appartement de fond en comble.

	— Vous croyez qu’il est bourré de policiers ?

	— Non.

	Je m’installe à côté de lui devant le tableau de bord :

	— Il reste une possibilité, Régent, que ceux qui vous commandent aient décidé de vous sacrifier pour m’avoir, car je les ai percés à jour.

	— Je ne comprends pas.

	— Avez-vous déjà entendu parler des cristaux dorés et bleus ?

	— Oui. Pourquoi ?

	— En avez-vous un sur vous ?

	Il éclate de rire :

	— Si je ne vous connaissais pas, je m’étonnerais de ces questions en apparence puériles. Les cristaux ont une importance dans ce que vous avez découvert ?

	— Répondez-moi !

	— Sur moi, je n’en ai pas. Par contre, j’en cultive un bleu, avec des soins jaloux, depuis la semaine dernière. Il est encore minuscule, mais deviendra, paraît-il, immense. J’en ai vu de plus de deux mètres.

	— Où ?

	— Au centre biologique. Lissia en possède un, énorme. Beaucoup de mes collègues en ont aussi.

	— Le vôtre est encore tout petit ?

	— Une bille minuscule. On n’en trouve jamais qui soient arrivés à maturité.

	— Où l’avez-vous acheté ?

	— On me l’a offert.

	— Lissia Marène ?

	— Oui. Il y a longtemps qu’elle me le proposait, mais je trouvais cette mode ridicule.

	Je me tourne vers Boldan qui a écouté attentivement toute notre conversation :

	— Avant d’avoir atteint une certaine taille, ils sont sans influence, Artagnier. Je crois que nous pouvons marcher.

	Régent a un mouvement d’impatience :

	— Que signifient tous ces mystères ? Et, d’abord, pourquoi me parlez-vous de ces cristaux ?

	— Ils viennent tous de la galaxie Noire, Régent.

	— Je sais.

	— Malgré l’état de guerre, on en trouve de plus en plus sur le marché.

	— Oui. Ça m’a souvent frappé, mais personne ne s’en plaint. J’ai fait, un jour, une vague allusion au conseil, mais on m’a ri au nez. La contrebande de ces cristaux n’a tout de même pas de rapport avec ce qui nous préoccupe ?

	— Pour s’exercer sur une aussi grande échelle, elle bénéficie nécessairement de complicités étendues. Lissia Marène est au centre, en ce moment ?

	— A cette heure elle doit dormir.

	— J’aimerais voir sa pierre bleue. Puisque vous allez l’épouser, j’imagine quelle ne sera pas surprise de vous voir arriver à l’improviste, Régent ?

	— Je ne vous comprends pas !

	— Faites-moi confiance.

	— Vous n’allez tout de même pas mêler Lissia…

	Il s’arrête et fronce les sourcils. J’esquisse un sourire :

	— Ça pourrait être vous à cause de Lissia, Régent. Maintenant, c’est peut-être elle, à cause de vous. J’ai fait sa connaissance peu après avoir été nommé grand amiral de la flotte qui devait partir pour la galaxie Noire. Je lui ai fait la cour, mais plutôt par jeu. Sans rien m’accorder, elle a eu l’air de me prendre très au sérieux.

	— Et alors ?

	— Rien. Jusqu’à ce bal de la garde.

	— Au cours duquel vous avez réussi à la convaincre ?

	— Où elle m’a offert de rentrer avec elle. Compte tenu de ce qui s’est passé, ça n’a rien d’humiliant pour vous.

	— Je ne vous crois pas.

	— En quelques minutes, elle pourra dissiper mes soupçons ou les confirmer. De toute façon, il vaut mieux être fixé.

	— Mais elle ne me pardonnera jamais.

	— D’avoir douté d’elle ? Vous direz que je vous ai obligé, sous la menace. De toute façon, si je me suis trompé, je passerai pour un fou dangereux, capable de tout.

	 

	 

	La terrasse du centre biologique. Régent est furieux, mais il se prête à ce qu’il prend pour une incongruité et c’est le principal. Peut-être a-t-il senti que, de toute façon, je l’obligerais à nous accompagner.

	Le centre biologique n’est pas gardé comme celui de justice et l’ascenseur nous dépose à l’étage de Lissia. Régent actionne le dispositif d’appel de sa porte, pendant qu’avec Boldan et Regnier, je me dissimule contre le mur.

	Un temps assez long. Régent doit renouveler son appel à trois reprises puis l’écran doit subitement s’allumer devant lui, car, soudain, il s’écrie :

	— Excusez-moi Lissia, mais il faut absolument que je vous voie.

	— A cette heure-ci ?

	— Des événements graves m’y obligent, Lissia.

	— Artagnier ?

	De la tête, je fais signe à l’olarque d’approuver :

	— Oui, Lissia.

	— Vous me rendrez justice que je vous avais mis en garde contre cet individu, David.

	Je vois Régent rougir violemment, mais, après un déclic, la porte s’ouvre. Immédiatement nous nous élançons. Je pousse Régent devant moi et il essaye de se débattre. Lissia apparaît à la porte de sa chambre et elle a un mouvement d’effroi en nous apercevant.

	— Vite, Boldan.

	Il s’est précipité et il repousse violemment la jeune femme dans le hall, pendant que je maintiens solidement l’olarque. Lissia qui est tombée à genoux se relève pour poursuivre l’aventurier, mais Regnier l’en empêche.

	Les secondes durent des siècles. Quelques serviteurs apparaissent avec des visages inquiets. Brusquement, Lissia se plie en deux, fauchée par la douleur et je ressens la même impression de désespérance que tout à l’heure chez Lazlan. Lissia est tombée. Je lâche Régent qui s’agenouille immédiatement près d’elle pour l’aider à se redresser.

	Elle nous fixe avec des yeux égarés.

	— Interrogez-la, Régent, je dis, et vous comprendrez.

	 

	 

	Tout s’est déroulé extrêmement vite. Comme Lissia dormait au moment de notre arrivée, elle n’a certainement pas pensé que nous venions pour le cristal et l’idée de lancer un appel par son truchement ne doit pas lui être venue.

	En principe, nous ne devrions pas être inquiétés. Je suis, de toute façon, obligé de spéculer sur cette chance-là. Régent a rassuré les serviteurs, puis il a transporté la jeune femme dans sa chambre.

	Elle ne nous reconnaît plus. Elle ne nous a jamais vus. Le trou est de dix ans pour elle et à cette époque elle n’appartenait pas encore au centre biologique.

	Cette fois, je peux mettre l’olarque au courant de ce que nous avons découvert chez Lazlan. Je le fais brièvement, pendant que Regnier remonte sur la terrasse pour surveiller le ciel.

	Boldan s’est assis sur le bord de la vasque dans laquelle Lissia cultivait son cristal ; il nous dévisage avec un intérêt ironique. Pour lui, l’aventure prend une nouvelle signification et il doit sans doute commencer à voir l’avenir sous de nouvelles couleurs.

	Confirmant mes propres appréhensions, il dit brusquement :

	— Nous aurions intérêt à ne pas moisir ici. Ces fichus cristaux ont un pouvoir télépathique.

	— Et Lissia ! Nous ne pouvons pas l’abandonner dans l’état où elle se trouve, protesta l’olarque.

	— Pour elle je ne vois que le centre psychiatrique. A condition de pouvoir la confier à quelqu’un qui ne soit pas au pouvoir des cristaux.

	— Groussard ! c’est le professeur qui vous a soigné, Artagnier. S’il avait appartenu au complot, il n’aurait pas permis à Lorédan de vous substituer un androïde.

	— C’est juste. Appelez-le. Nous lui confierons Lazlan aussi. Convoquez-le au palais du conseil. Nous y emmènerons Lissia.

	Elle doit nous prendre pour des voleurs qui l’ont enlevée et conduite dans un appartement qu’elle ne connaît pas. Car, voilà son drame, elle a l’air de revenir à la vie, dans un monde de cauchemar.

	Régent quitte la chambre, pour se rendre au visiophone et je m’assieds au pied du lit.

	— Qui êtes-vous ? me demande Lissia.

	— Un ami. Nous sommes tous vos amis, ici, Lissia. Vous avez été très malade, alors, vous ne pouvez pas comprendre.

	— Où suis-je ?

	— Chez vous. Enfin cet appartement est le vôtre. Vous êtes devenue une personnalité importante du monde scientifique.

	— Moi ?

	Son désarroi actuel est trop profond. Je préfère ne pas insister. Groussard est plus qualifié, pour ce genre de remise en train. Lissia doit sans doute sa carrière à l’influence du cristal.

	Derrière elle, je vois Boldan régler son paralyseur à sa plus faible intensité. C’est sans doute la meilleure solution.

	 

	 

	L’hélico de l’olarque a repris l’air. Nous y avons transporté Lissia inconsciente. Tout en conduisant, Régent s’étonne :

	— En vous voyant arriver, Lazlan a lancé immédiatement un appel mental qui a attiré les services de sécurité. Pourquoi Lissia ne l’a-t-elle pas fait aussi ?

	— J’ai ma petite idée là-dessus, répond Boldan. Elle n’a pas eu le temps de formuler mentalement son appel et les cristaux qui ont tous ressenti la disparition brutale d’un des leurs n’ont pas pu traduire l’ordre d’intervenir en langage humain.

	— En langage humain ?

	— Oui. J’ai une certaine expérience. Les intelligences non humaines ont certains pouvoirs, mais leur forme de pensée peut difficilement se coordonner à la nôtre. Les cristaux sont capables d’asservir un homme ou une femme, mais ils ne peuvent lui donner que des impulsions générales. Des instincts si vous préférez. Des volontés. Sans arriver, pour autant, à les commander comme une troupe sur un champ de manœuvre.

	Il a un ricanement assez désagréable :

	— Ces saletés de cristaux sont en train d’asservir la race humaine, en vertu du vieux principe qui veut que les intelligences d’essences différentes ne peuvent cohabiter. Il n’y a jamais qu’une alternative : asservir ou anéantir ; mais aucune espèce n’a le choix. Une seule possibilité par groupe. Celle des cristaux est l’asservissement, la nôtre l’anéantissement. Une loi de la nature.

	— Les cristaux nous seraient donc supérieurs ?

	— Tout est relatif. Un point de vue strictement philosophique. Reste à voir si la philosophie des hommes et celle de la nature sont identiques. Souvent, je me suis demandé si l’intelligence n’était pas une sorte de parasite dont la nature n’arrive pas à se débarrasser.

	Ses yeux brillent, à la fois ironiques et désabusés :

	— Est-ce que ça compte une supériorité ? Quand je pense qu’il y a eu des époques où les hommes s’inquiétaient de savoir si leur cause était juste ou pas. L’important, c’est qu’il s’agit de notre cause.

	Regnier intervient brutalement :

	— Pas question de nous laisser asservir… en tout cas sans lutter jusqu’au bout de nos forces.

	— Le tout est de savoir s’il n’est pas déjà trop tard, murmure Boldan. D’habitude, nous détectons les intelligences non humaines avant qu’elles aient commencé leur expansion. Celle des cristaux est déjà en route, et depuis longtemps. Je n’avais que vingt ans, lorsque je les ai vus pour la première fois sur Belluna.

	Un silence. Je réprime un frisson, mais je n’ajoute rien, car nous arrivons en vue du palais. Régent n’a éclairé que la coupole avant de son hélico et nous nous tenons à l’arrière de l’appareil entièrement dissimulés aux regards.

	Les gardes du service de sécurité se précipitent pour lui ouvrir les portes de son hangar personnel.

	— On les a renforcés, grommelle l’olarque.

	— Logique, Régent. Lissia assistait à notre entrevue au port spatial, elle a certainement fait son rapport. Nos ennemis savent exactement où vous en êtes.

	— Je ne le pense pas. S’ils étaient au courant je serais déjà mort. Ils n’ont pas hésité avec Lorédan.

	— Le cas est différent. Vous êtes récupérable pour eux.

	— Récupérable ?

	— Bien sûr, puisque vous avez accepté le cristal que Lissia vous a offert. Il leur suffit de vous neutraliser jusqu’au jour où vous tomberez en son pouvoir.

	Boldan m’approuve :

	— N’oubliez pas non plus que les cristaux n’ont pas le même sens que nous de la violence et qu’ils ont la patience des minéraux.

	Le hangar refermé, Régent nous fait descendre avant d’appeler au visiophone les gardes restés dehors :

	— Le professeur Groussard, du centre psychiatrique, va se présenter au palais. Vous le conduirez directement à mon appartement.

	
CHAPITRE IX

	Dans son bureau, Régent s’arrête un instant devant la vasque où une minuscule bille de cristal bleu baigne dans son liquide nutritif.

	— Horrible, murmure-t-il.

	Il a un geste pour arracher le cristal du socle qui le supporte, mais Boldan s’y oppose :

	— Pour le moment il est inoffensif. Il ne vous a pas encore poussé à l’emporter dans votre chambre où son influence pourrait s’exercer plus librement, durant votre sommeil. Gardez-le tant qu’il constitue une sauvegarde.

	— Mais s’il réussit à m’asservir ?

	— Nous veillerons.

	Avec une moue désabusée, il se range aux raisons de l’aventurier et nous désigne des sièges :

	— Nous allons tenir un bien étrange conseil de guerre. J’ai bien peur que votre succès initial ne reste sans lendemain, Artagnier. Si nos ennemis connaissent par Lissia la mission que je vous ai confiée, ils pourront facilement vous éliminer et moi avec, sans doute.

	Lissia est toujours paralysée et inconsciente. Nous l’avons étendue sur un divan et Régent s’assied à côté d’elle.

	— L’ennui, c’est que nous ne savons pas combien d’olarques sont au pouvoir des cristaux.

	— Celui des services de sécurité, certainement.

	— Mais combien d’autres ? C’est important, car il m’est impossible de manœuvrer le conseil, si je ne suis pas certain d’y réunir une majorité.

	Le vibreur de la porte d’entrée. Régent va actionner son visiophone. C’est Groussard. Il n’a pas perdu de temps.

	Déjà d’un certain âge, mais d’allure jeune. Un grand gaillard aux cheveux poivre et sel. Le regard perpétuellement à l’affût des psychiatres. Il remarque tout de suite la vasque dans laquelle baigne le petit cristal et je lis une certaine ironie dans ses yeux.

	— Vous n’avez pas le vôtre ? demande Régent.

	Groussard hausse les épaules :

	— On m’en a offert souvent, mais, comme je n’ai pas le temps de m’en occuper, je n’ai jamais pu en garder un seul. Chez moi, ils s’étiolent tout de suite et virent au noir. Signe de mort pour eux.

	Il se penche sur Lissia et, pendant qu’il l’examine, Régent le met au courant de tout ce qui s’est passé. Sans rien lui cacher. Groussard l’écoute d’abord avec scepticisme. Si un autre que le président du conseil des olarques l’entretenait de choses aussi invraisemblables il n’y accorderait aucun crédit, mais il s’agit de Régent, alors il discute :

	— Ce n’est qu’un cas d’amnésie.

	— Amnésie causée par la désintégration du cristal. J’ai assisté au phénomène, Groussard. Croyez-moi ! Nous avons toutes raisons de croire que nous sommes en présence d’une intelligence non humaine.

	— Ça n’existe pas. Une pure hypothèse. Nous n’en avons jamais rencontré.

	— Parce que la compagnie des ports les détruit, avant d’offrir de nouvelles planètes à la Confédération, répond Boldan. J’en sais quelque chose. J’appartenais aux équipes de destruction. La compagnie a ses propres savants, dont l’orientation et les buts sont différents de ce qu’on attend des savants, disons publics.

	— Ce manque de coordination a des conséquences dramatiques, si je comprends bien.

	L’aventurier secoue la tête :

	— La compagnie a enregistré un échec, mais ça ne veut pas dire que le principe de son indépendance soit une mauvaise chose.

	Il y a une raison à cette indépendance. Elle est même absolument nécessaire, ou alors, nous en reviendrons aux errements du passé avec des gouvernements obligés de prendre des mesures allant contre l’intérêt national, sous la contrainte de l’opinion publique abusée par des meneurs.

	Notre société a banni toute politique. Nous avons des lois, mais ce sont des lois qui constituent des garanties et qui ne deviennent jamais des instruments de propagande.

	Groussard hoche la tête :

	— Si cette amnésie est causée par la mort du cristal, je pense que nous pourrons réveiller la mémoire instinctive sous le détecteur de pensées.

	— C’est exactement ce que nous attendons de vous, approuve Boldan. Notre principale chance de réussite réside probablement dans le fait qu’au stade actuel de leur évolution sur la Terre, les cristaux n’exercent pas encore d’influence collective, comme c’était le cas sur Belluna. Si nous pouvions savoir exactement où ils en sont et, surtout, quels sont les asservis, nous marquerions un point important.

	Nous avons pris place dans les fauteuils qui font face au bureau derrière lequel Régent s’est décidé à s’asseoir.

	— Sur Belluna, reprend l’aventurier, les indigènes de la tribu asservie avaient un totem qui devait à mon sens régir l’action du groupe. Devant lui, nous nous sentions terriblement mal à l’aise. Confusément, nous l’admirions. Maintenant, je me demande si ce n’est pas uniquement à l’amour-propre que nous devons d’avoir été sauvés à ce moment-là.

	— L’amour-propre ? fait Groussard.

	— La crainte de faire rigoler les copains, en cédant le premier à cette espèce d’envie que nous avions de nous prosterner comme les primitifs. Les cristaux bleus sont à la fois très forts et très faibles. Très forts, à cause de l’influence totale qu’ils peuvent exercer sur nous et très faibles, parce qu’ils ne peuvent pas nous comprendre.

	Il allume une cigarette et appelle le robot-serveur pour se faire donner un verre de véral.

	— Leur intelligence n’a pas de points communs avec la nôtre. C’est une intelligence, uniquement parce qu’elle éprouve le besoin de dominer et pas seulement celui de se défendre.

	Le robot-serveur lui apporte son verre et il le boit d’un trait. Groussard refuse, lui.

	— Les cristaux n’ont qu’un seul moyen d’expansion. Ils ont besoin qu’un être humain prenne un de leurs bourgeons et s’amuse à le cultiver. Car, c’est bien d’une culture qu’il s’agit. En se développant, le bourgeon s’empare progressivement de la personnalité de celui qui le soigne. C’est-à-dire que les deux personnalités n’en forment plus qu’une seule, mais qui ne réagit qu’aux impulsions d’une seule, celle des cristaux. Sur Avarlon, nous avons déjà connu ce phénomène, sous une forme presque semblable avec une race de caïmans.

	Il a un geste de désinvolture en soufflant un long jet de fumée :

	— Comme les caïmans, les cristaux n’ont pas un magnétisme qui leur permet de s’emparer d’un esprit, par surprise. Ils ont besoin d’une lente assimilation et d’autre part ils sont tributaires du degré d’évolution de leurs victimes. Ils ne nous envahissent pas au sens que nous donnons nous-mêmes à ce terme. Ils s’implantent. Leur premier objectif est d’abord de survivre, de s’installer dans un milieu favorable. Les hommes qui sont en leur pouvoir ne complotent pas. Ils veulent tout simplement amener sur la Terre et dans la Confédération le maximum de cristaux, mais ils appliquent, pour atteindre ce but, des méthodes qui leur sont propres et ça ne va pas sans les opposer aux lois. Noyautage des pouvoirs, subordination de Rakan et probablement de Bartof qui a été désigné pour livrer tout simplement sa flotte.

	— Si bien que Rakan s’apprête à envahir la Confédération, jette Régent.

	— Pas pour son compte. Il n’a pas d’ambitions personnelles. S’il en avait il serait arrivé depuis longtemps. Il dispose de sept escadres et nous n’avons pratiquement rien à lui opposer.

	— On le signale dans Bételgeuse.

	— Du strict point de vue militaire, que fiche-t-il là-bas ? Selon l’optique des cristaux ce n’est pas la même chose. Ils s’implantent, eux, et ça ne va pas vite. Il faut des mois à un bourgeon pour atteindre une taille suffisante pour subjuguer un être humain et le problème, pour eux, est à l’échelle de toutes les galaxies.

	Il écrase le mégot de sa cigarette dans le cendrier placé sur l’accoudoir de son fauteuil :

	— Le temps ne compte pas pour eux. Ils sont immobiles. Ils ignorent donc l’impatience et la contrebande leur permet d’établir des têtes de pont dans tout l’univers. Pour eux, la bataille est gagnée depuis longtemps. Du moins, de la façon dont ils conçoivent une bataille, car ils ne comprennent pas le danger que nous représentons, en tant qu’individus.

	Tourné sur Régent, il ricane :

	— Vous parliez d’une supériorité. Un homme seul est en mesure de les mettre en échec. Leur chance, ils l’ont eue sur Belluna lorsque le commandant de l’expédition à laquelle j’appartenais a pris pour une superstition des indigènes le culte qu’ils rendaient à leur totem. Et en même temps cela montre à quel point les cristaux dépendent de ceux qu’ils asservissent.

	Son regard se fait rêveur :

	— Une tribu de primitifs qui appartenaient à une race foncièrement pacifique. Ils se sont crus dépositaires d’une nouvelle religion universelle, mais, au lieu de considérer les bourgeons comme un moyen de propagande, ils en ont fait une récompense. Ils nous en auraient donné, mais, avant, ils exigeaient que nous nous prosternions devant leur idole…

	Il se met à rire :

	— Les cristaux poussent les hommes à essaimer partout et c’est vraiment ce que les indigènes voulaient faire, selon les normes de leur code moral contre lesquels leurs nouveaux maîtres ne pouvaient rien.

	— Que s’est-il passé lorsque vous avez détruit leur totem et leurs cultures ? demande Groussard.

	— Instantanément, ils ont perdu jusqu’au souvenir de leur superstition. Exactement, comme Lazlan et comme Lissia Marène. Ça aurait dû nous ouvrir les yeux. Pas à moi, c’était ma première expédition, mais à mes chefs. Seulement, je crois qu’ils avaient hâte de rentrer. Si nous avions compris, à ce moment-là, nous aurions traqué les cristaux jusque dans leur repaire de la galaxie Noire. C’était notre boulot. Tout a dû commencer, tout de suite après, avec la Confédération.

	— Mais comment ?

	— Un savant sans doute. Peut-être, un des nôtres. Nous ne saurons jamais. Un savant qui s’est amusé à accélérer le développement d’un bourgeon. Les savants sont plus curieux qu’efficaces. C’est pourquoi nous les précédons toujours. Sans s’en rendre compte, il s’est trouvé assimilé. Ça ne l’a pas changé. Personne ne l’a trouvé différent. Sa manie était bien innocente en apparence.

	— Offrir des cristaux bleus ?

	— Tout juste. Seulement comme il ne s’agissait pas d’un individu borné il ne s’est pas pris pour le Messie. J’imagine qu’il a fait de son besoin une entreprise commerciale et qu’il s’est enrichi. C’est peut-être lui qui a offert un bourgeon à Rakan au début de la troisième guerre galactique.

	Groussard commence à être intéressé. Régent lui, écoute, les sourcils froncés. Après ce qu’il a vu au centre biologique, l’exposé de l’aventurier prend pour lui, des résonances inquiétantes.

	— Rakan l’a cultivé dans sa cabine, ce bourgeon. Une distraction. Lui non plus n’a pas eu l’impression de changer. Il a continué à agir d’une façon absolument normale. Le nouvel instinct qui le poussait à répandre les cristaux dans toute l’humanité ne le gênait pas dans la conduite de la guerre. L’idée de noyauter les autorités est sans doute de lui.

	— Il aurait envoyé des bourgeons sur la Terre à ses amis et aux membres du gouvernement ?

	L’olarque hoche la tête :

	— Je n’appartenais pas au Conseil, à ce moment-là, mais c’est sans doute ce qui a dû se passer. Tous ne sont pas tombés dans le piège, du moins, je l’espère, mais, en tout cas, la mode des cristaux dorés date, en effet, de la troisième guerre galactique et, maintenant, la société tout entière est gangrenée.

	Il se lève et se met à marcher de long en large pour calmer son agitation :

	— Nous devons commencer par interdire l’importation des cristaux bleus dans la Confédération. Frapper de sanctions sévères ceux qui les introduiront en contrebande et ordonner la destruction immédiate de tous ceux qui sont actuellement détenus par des particuliers.

	J’interviens :

	— Et qui chargerez-vous d’appliquer cette mesure, Régent ?

	Devant son hésitation, j’ai un petit rire sans joie :

	— Les services de sécurité dépendent d’un olarque qui est certainement asservi. Si Lorédan s’est adressé à vous, Régent, c’est qu’il n’avait pas confiance dans le grand état-major de la garde, et la milice des ports doit être contaminée aussi, du moins, au sommet.

	— Probable, fait Boldan. Sinon la galaxie Noire n’aurait pas échappé aux services de détection.

	— Nous ne pouvons donc nous fier à personne, remarque aigrement Regnier.

	— Tout le monde ne cultive tout de même pas des cristaux bleus. Je n’en avais jamais vu avant que Boldan ne me montre ceux qui se trouvaient dans les cales du transport d’Ovarin.

	L’aventurier a un hochement de tête :

	— On n’en trouve probablement pas encore dans les catégories de citoyens de statut modeste. Pour le moment, c’est encore un objet de luxe, dans la Confédération, et ceux qui en détiennent ne les montrent pas facilement. C’est bien ce qui va rendre notre lutte difficile. Mais nous disposons tout de même d’un atout majeur. Chaque fois que nous désintégrerons un cristal, nous priverons le groupe tout entier d’un partisan. Mais cela peut nous obliger à agir clandestinement.

	— Car vous n’envisagez pas d’abandonner, Boldan ?

	— Abandonner ?

	— Après tout, le danger n’a rien de pressant. Nous serons tous morts depuis longtemps, lorsque les cristaux se seront définitivement implantés sur la Terre.

	— J’ai été dressé à maudire et à détruire les intelligences non humaines, partout où je peux les rencontrer. J’en ai vu de toute sorte. C’est horrible, Artagnier. Un peu comme si vous me demandiez de me faire tacitement le complice d’un raz de marée. Ça y ressemble, terriblement. En face des intelligences non humaines, nous sommes comme devant un cataclysme naturel. Maintenant que je sais, maintenant que j’ai vu, je ne pourrais plus songer à autre chose. Ils me tueront ou je les exterminerai.

	— Et toi, Regnier ?

	— Tu es le chef, j’obéirai.

	Reste Groussard. Il a comme une hésitation, puis se lève :

	— Naturellement, je suis avec vous. Mais, comment pourriez-vous me faire entièrement confiance sans vérifier si je ne suis pas moi-même au pouvoir des cristaux ?

	— Disons que nous n’avons pas le choix.

	— Accompagnez-moi au centre où je vais emmener Lissia Marène. Vous pourrez visiter mon appartement et mes services. Ceux aussi de mes principaux collaborateurs. C’est important, car je crois pouvoir être d’une grande utilité.

	— Comment ?

	— Si les sujets n’ont perdu que la mémoire consciente, je débusquerai, sous le détecteur de pensées, leur mémoire atavique. C’est ce que vous souhaitez, Boldan ?

	— Oui.

	— L’idéal serait évidemment de faire passer sous le détecteur un sujet et son cristal en même temps.

	— Impossible, je dis. Impossible, sans alerter immédiatement tous nos ennemis qui nous enverraient, immédiatement, les services de sécurité.

	Soudain, il me vient une idée :

	— Groussard, vos détecteurs de pensées, vous pouvez les mettre en service n’importe où ?

	— Oui. Pourquoi ?

	— Le transfert de votre matériel dans un nouveau local prendrait beaucoup de temps ?

	— Non.

	— A quoi pensez-vous ? demande Régent.

	— Avant de quitter le port spatial, j’ai réquisitionné Le Belliqueux. Si l’expérience avait lieu à bord, les services de sécurité ne pourraient pas s’y opposer, à moins d’engager un véritable combat avec un aviso de la garde. Ce ne serait pas facile à justifier.

	L’olarque n’hésite qu’une seconde :

	— Prenez immédiatement vos dispositions pour le transfert du matériel, Groussard. Dès que vous serez prêt, Artagnier donnera l’ordre au Belliqueux de rejoindre le centre psychiatrique. Partez immédiatement, sans vous occuper de Lissia Marène qui sera transportée à bord au moment voulu. Nous allons nous occuper immédiatement de vous trouver un asservi avec son cristal. Ce ne sera peut-être pas le plus simple.

	Il est interrompu par la vibration d’un signal d’appel au visiophone. Régent tourne la tête :

	— Denis Vernont, dit-il. L’olarque des services de sécurité. C’est peut-être la clef de notre problème, ou la fin brutale de tous nos espoirs.

	Il nous fait signe de nous écarter, pour ne pas nous trouver dans le champ visuel de l’écran puis, un peu comme s’il se jetait à l’eau, il met le contact.

	
CHAPITRE X

	L’olarque des services de sécurité dit, tout de suite, d’une voix qui me paraît rauque et agitée :

	— J’ai besoin de vous voir immédiatement, David Régent.

	— En pleine nuit ?

	— Il s’agit d’événements exceptionnels. Un raid contre le centre de justice. L’enlèvement du premier juge et la destruction de deux hélicos de mes services. Une véritable sédition a éclaté.

	— Désirez-vous que je convoque immédiatement le conseil ?

	— Non. Certaines mesures s’imposent, mais nous pouvons les prendre ensemble. Inutile de créer une panique. De toute façon, j’ai la situation bien en main.

	— Dans ce cas, montez.

	— Je préférerais vous recevoir à mon quartier général.

	Régent marque une hésitation, puis répond sèchement :

	— Ça ne me convient pas. Je suis disposé à vous recevoir, suis d’accord pour convoquer le conseil, mais j’entends que les usages soient respectés.

	Un assez long silence, puis Vernont conclut de mauvaise grâce :

	— Très bien.

	Régent coupe le contact, puis essuie son front qui s’est couvert de sueur :

	— A son quartier général. Pas d’illusions à garder, je crois. Emmenez Lissia, Groussard. J’espère qu’on vous laissera quitter le palais.

	Je fais signe à Regnier pour qu’il aide le professeur. Plus de temps à perdre, tout à coup. Régent le comprend aussi :

	— Contactez Le Belliqueux, Artagnier. C’est peut-être ici que nous risquons d’avoir besoin de son aide.

	Une décision farouche sur son visage :

	— Je recevrai Vernont dans la salle de réception. Restez prêt à intervenir, si jamais il se fait accompagner par des policiers.

	— Il n’en a pas le droit.

	L’olarque hausse les épaules :

	— Si quelques dignitaires des services de sécurité se présentent avec leur chef, sous quel prétexte puis-je leur interdire d’entrer ? S’il reste une chance de le manœuvrer, je dois la prendre.

	Suivi de Boldan, il quitte le bureau et je m’approche de l’émetteur sur lequel je compose l’indicatif de l’aviso, après avoir branché le dispositif de brouillage, pour que personne ne puisse capter l’émission en dehors de Dorval.

	L’écran s’allume et la tête de Dorval apparaît. Il semble surpris de me voir :

	— A vos ordres, Artagnier.

	— Effectif ?

	— Complet.

	— Prêt à décoller ?

	— Prêt.

	— Objectif : Cité Centrale. Disposition de combat. Il est possible que vous ayez à intervenir contre les services de sécurité. Désormais, vous dépendez uniquement du premier olarque et de moi. Si une autre autorité, quelle qu’elle soit, cherchait à prendre contact avec vous, elle doit être tenue pour suspecte.

	— Même la garde ?

	— Même la garde, tant que nous n’aurons pas pu toucher le grand état-major. Nous sommes en présence d’un complot, Dorval. Un complot à la tête duquel se trouve Rakan.

	Rakan ! L’homme qui a ruiné sa carrière. Je vois son regard se figer et son œil se durcir.

	— Rakan ?

	— Il s’apprête à envahir la Confédération avec l’appui d’un certain nombre de traîtres. Il y en a au conseil des olarques et aussi au grand état-major de la garde, ce qui nous oblige à la plus grande prudence.

	— A vos ordres !

	— Laissez le contact à l’émetteur. Si, pour une raison quelconque, il se trouvait coupé, attaquez immédiatement le palais des olarques que vous réunirez en conseil. Si Régent et moi avions disparus, placez-vous aux ordres du conseil.

	Je ne peux rien faire de plus. Impossible d’accréditer Boldan ou Regnier. Il est revenu, Regnier. Je lui demande :

	— Groussard ?

	— Il a pu quitter le palais.

	— Les services de sécurité ?

	— Lui ont rendu les honneurs.

	Simple sursis, probablement. Nous le devons au fait que Régent est toujours considéré comme récupérable par les cristaux, tant qu’il conserve son bourgeon.

	Je le regarde, ce bourgeon. Au fond de la vasque il est entouré d’un léger bouillonnement du liquide nutritif. Un sursis ? Vernont ne doit pas se douter que je me suis réfugié chez Régent alors. Bizarre, puisqu’il doit savoir qu’il m’a confié un ordre de mission qui le vise indirectement.

	La salle de réception s’ouvre derrière le bureau de l’olarque, dont elle est séparée par un réduit fermé par deux épais rideaux de velours cramoisi. J’écarte le premier. Boldan est à l’affût derrière l’autre, son désintégrateur à la main.

	Je m’approche. Entrebâillant imperceptiblement le rideau je regarde dans la salle à mon tour. Petit et malingre, Vernont. Une sorte de gnome mince, à la tête énorme et chauve. Aucune prestance, bien qu’il soit le chef des services de sécurité. Il en porte d’ailleurs l’uniforme.

	Assis dans un fauteuil, en face de Régent, il s’est fait accompagner par trois de ses officiers qui se tiennent debout et impassibles derrière lui.

	— Ça n’a pas l’air de tourner rond dans la caboche du petit singe, me souffle Boldan. Il ménage visiblement Régent, avec des malices cousues de fil blanc. Je me demande où il veut en venir.

	— De toute façon, en chargeant Artagnier de cette mission vous avez pris une initiative regrettable, David Régent, fait Vernont en hochant la tête. Evidemment vous ne pouviez pas deviner et Lorédan couvrait son subordonné.

	— Une initiative regrettable pour autant que ce soit Artagnier qui ait attaqué le centre de justice.

	— Nous en avons la preuve.

	— Dans ce cas, seul le conseil peut statuer. Il appréciera sur la valeur des preuves que vous lui fournirez. Si elles sont reconnues valables…

	Le gnome a un geste d’énervement :

	— Au moment de l’attaque du centre de justice, Lazlan a eu le temps de se mettre en communication avec mon quartier général et il a accusé formellement Artagnier.

	— Cet appel a été enregistré ?

	— Non, malheureusement.

	Un silence. A côté de moi Boldan ricane et Régent secoue la tête :

	— L’enregistrement de l’appel de Lazlan aurait constitué une preuve formelle. Comment se fait-il qu’on n’ait pas branché immédiatement les enregistreurs ?

	Coincé, Vernont, qui ne peut pas avouer qu’il s’agissait d’un appel mental retransmis par télépathie grâce aux cristaux bleus. Gêné, il explique :

	— Une seconde d’affolement, David Régent. On n’avait jamais attaqué le centre de justice. Mes hommes ont été débordés.

	— Dans ce cas, je ne peux intervenir. Le conseil ne vous suivra jamais. A moins que vous puissiez faire témoigner directement Lazlan.

	— Je savais bien que le conseil ne me suivrait pas. C’est pourquoi je m’adresse directement à vous. Vous pouvez décréter les mesures d’urgences. Nous régulariserons la situation après l’arrestation des coupables ou après avoir retrouvé Lazlan.

	— Sans preuve formelle, moi non plus, je ne peux pas vous soutenir.

	— Ma conviction personnelle…

	— Est insuffisante.

	Vernont fait une grimace. Un silence dans la salle de réception. L’olarque semble réfléchir.

	— En tout cas, les asservis n’ont pas la majorité au conseil, murmure Boldan. Une bonne chose pour nous.

	— J’espérais vous trouver plus compréhensif, Régent.

	Le ton du chef des services de sécurité se fait menaçant :

	— Dans sa forme actuelle le conseil des olarques est une survivance du passé. J’aurais voulu que vous soyez avec nous. Vous nous auriez rejoints fatalement un jour, mais les événements de cette nuit m’acculent. Dans certaines circonstances, nécessité fait loi.

	Après une pause, il assène brutalement :

	— Vous vous rangez à mon point de vue, Régent, ou les services de sécurité décréteront l’état de siège et prendront le pouvoir. Ce qui signifie la déchéance immédiate de tous les olarques.

	Le moment crucial est arrivé. Moi aussi, je sors mon désintégrateur. Derrière Vernont, les trois officiers n’ont pas bronché, mais ils sont prêts à intervenir au premier signe de leur chef.

	Régent reste un instant silencieux, puis, après un bref regard en direction du rideau derrière lequel nous nous tenons, il demande :

	— Les services de sécurité prendront le pouvoir au nom de qui, Vernont ? Rakan peut-être ?

	— Au nom de Rakan dont les escadres n’attendent que mon ordre pour envahir la Confédération.

	Il a jeté le masque, alors, il se dresse triomphant et bombe son torse maigre :

	— J’espérais que tout se passerait sans violence, Régent, mais votre intransigeance ne me laisse plus le choix. Considérez-vous comme prisonnier dans le palais. Dans quelques mois, tout sera arrangé et je suis persuadé que vous rejoindrez nos rangs de vous-même.

	— Si je laisse vivre mon cristal ?

	Vernont blêmit. Un instant, il reste sans voix, puis, brusquement, il hurle :

	— Tu savais ?…

	— Je savais surtout que ce cristal n’était pas encore dangereux pour moi.

	— Tu savais ! Donc, tu t’es fait le complice de Lorédan et d’Artagnier, mais alors… Si on ne retrouve pas Artagnier, c’est qu’il s’est réfugié chez toi… chez toi… ici au palais…

	Il paraît absolument ahuri de sa découverte et sa réaction est surprenante. Un signe à ses officiers et lui-même reflue immédiatement vers la porte avec une soudaineté qui nous prend de court. Le temps de liquider ses hommes il est trop tard pour nous retourner contre lui. Il s’est fait ouvrir la porte et s’est précipité dehors.

	De nouveaux policiers surgissent déjà, mais ils n’étaient pas prêts à tirer et nous arrêtons la première vague, en balayant l’entrée avec nos armes.

	— Bloquez les portes, Régent.

	Il le fait de sa place, mettant tout l’appartement en état de défense. Un champ de force repousse les assaillants. Il en emprisonne même quelques-uns qui s’étaient trop avancés.

	Nous sommes à l’abri, mais pris au piège, assiégés dans l’appartement. Vernont nous le confirme immédiatement. Sa face grimaçante apparaît sur le grand écran mural :

	— Toute résistance est inutile, Régent. Le palais est occupé.

	Peu m’importe. Je me précipite vers le bureau. Regnier qui est resté en face de l’émetteur m’annonce :

	— Le Belliqueux est en route.

	Tout dépend pour nous de sa rapidité maintenant, car Vernont pensera certainement à couper le réseau d’énergie qui alimente le palais. Je me place devant l’émetteur :

	— Faites donner le maximum aux machines, Dorval. Prenez position au-dessus du palais du conseil et lâchez immédiatement des commandos de débarquement sur la terrasse. C’est une question de minutes pour nous.

	— Je fais le maximum.

	— Les services de sécurité viennent de prendre le pouvoir au nom de Rakan.

	 

	 

	Accompagné de Boldan, Régent nous rejoint dans son bureau. Il est sombre :

	— J’ai essayé d’alerter les autres olarques. Trop tard, ils sont déjà tous au pouvoir de Vernont.

	— Il a sans doute donné mentalement l’ordre d’agir à ses séides, pendant qu’il se trouvait encore avec vous. Une supériorité terrible qu’il a sur nous : il peut transmettre d’une façon quasi instantanée. Rakan a peut-être déjà été alerté.

	— En tout cas, sa réaction prouve que la majorité du conseil n’est pas asservie. Donc, son coup d’Etat ne repose sur aucune base légale. Ça devrait nous permettre de rallier la plus grande partie de la garde spatiale, conclut Régent.

	Une brusque rupture de courant, mais il se rétablit immédiatement. Vernont vient de nous couper de la centrale énergétique. Nous ne sommes plus alimentés que par la pile de secours.

	— Combien de temps peut-elle tenir ? demande Regnier.

	— Environ une heure, à consommation maximale, répond Régent.

	— Et Vernont va certainement faire brancher toutes les sources du palais.

	J’essaye de les rassurer :

	— Dans une heure Le Belliqueux sera arrivé depuis longtemps.

	— C’est notre unique chance de salut.

	Régent branche l’écran de visibilité extérieure. Sur la terrasse trois hélicos de la police ont pris position en face du hangar. Si nous tentions une sortie de ce côté-là nous serions immédiatement foudroyés.

	Vraisemblablement, Vernont ne se doute pas que j’avais réquisitionné Le Belliqueux avant de quitter le port spatial. Il ne se doutait pas, non plus, que j’avais pu me réfugier chez l’olarque. J’en fais la remarque et Boldan se met à rire :

	— Vernont ne réagit qu’en fonction des cristaux et seulement lorsqu’ils lui donnent leur impulsion. Je vous l’ai dit, nous ne sommes pas en présence d’un complot humain. Prenez votre cas, Artagnier. Vous étiez désigné pour prendre le commandement de l’expédition envoyée contre la galaxie Noire. Comme vous n’étiez pas asservi, les cristaux n’ont pas voulu prendre le risque de vous voir anéantir la flotte de Rakan. Il fallait donc vous remplacer par Bartof, lequel était en leur pouvoir. Simple. Ils en ont suggéré l’ordre à Vernont. Il a appliqué, à la solution du problème, des techniques de raisonnement humain. Il vous a éliminé comme on se débarrasse d’un concurrent, quand on dispose de pouvoirs quasi illimités.

	— Il a échoué, puisque je suis là.

	— Non. Bartof a été nommé à votre place et c’est lui qui a conduit la flotte dans la galaxie Noire. A partir de ce moment-là, vous n’intéressiez plus les cristaux, ni Vernont. S’il avait voulu votre mort, croyez-vous que Lorédan aurait pu réussir sa double substitution ? Ça ne tient pas debout.

	— Pourtant, le jour même de ma libération, les services de sécurité ont voulu, sinon me tuer, du moins m’arrêter.

	— A cause de Lorédan. A mon avis, il était au courant de la menace constituée par les cristaux, mais il gardait son secret. Il n’en a jamais parlé à Régent, mais les cristaux savaient qu’il constituait, pour eux, la plus grave des menaces. Ce qui a tout déclenché, c’est votre appel à Lissia Marène.

	— Je n’ai pas eu la communication.

	— Elle l’a refusée. Par David Régent, elle était au courant de tout ce que Lorédan entreprenait. Elle savait donc que Lorédan comptait beaucoup sur vous. Immédiatement, elle a communiqué l’ordre d’empêcher cette rencontre, par tous les moyens. On vous aurait sans doute abattu à ce moment-là, mais vous avez pris vos assassins de vitesse. Réfugié au port spatial, vous ne constituiez plus un danger. Par contre, on a empêché Lorédan de vous rejoindre.

	— Lorédan, mais pas Régent.

	— Un cas spécial, Régent. Très rapidement, il pouvait tomber au pouvoir de son cristal. Lui, il suffisait donc de le neutraliser. Lissia l’a accompagné. Ce qui lui a permis de découvrir qu’il n’avait jamais entendu parler du danger représenté par les cristaux. La mission qu’il vous a confiée devait normalement vous conduire aux frontières de la confédération.

	— Pour interroger les équipages des avisos rescapés.

	— Exactement. Quoi de plus rassurant pour Lissia et les cristaux, les cristaux qui ne réagissent que lorsqu’ils se sentent directement menacés ? Après le rapport de Lissia, ils ont été complètement rassurés. N’oubliez jamais qu’ils n’ont pas nos subtilités, en tout cas, celles qui tiennent compte d’une possibilité de mouvement. Notre force, en face d’eux, c’est le mouvement.

	— Ils ont pourtant dû apprendre, tout de suite, que j’avais quitté le port spatial, puisque le transport d’Ovarin était bourré de cristaux.

	— Ils ont su qu’un être humain avait quitté le port. Un être humain quelconque. Pour savoir qu’il s’agissait de l’homme-Artagnier, il aurait fallu le truchement d’un asservi vous connaissant. Tous les cristaux sont semblables pour nous. Tous les hommes le sont pour eux.

	Il prend une cigarette dans sa poche. Un sourire sardonique flotte sur ses lèvres :

	— Quel réveil, au milieu de leur sécurité retrouvée, lorsque j’ai désintégré le cristal de Lazlan et, un peu plus tard, celui de Lissia. Pour la première fois, on les attaquait directement. Un ennemi invisible, pour eux. D’où, leur affolement qu’ils ont communiqué à leurs esclaves. Du point de vue humain, Vernont s’est comporté comme un vrai manche. La situation n’avait rien de catastrophique. Fatalement, ses services auraient fini par nous retrouver. Peut-être, après un peu de dégât, et c’est ça que les cristaux ne peuvent pas admettre. Pour nous, dans une bataille, les hommes qui tombent, on les remplace. Pas pour les cristaux. Chaque fois que nous en détruisons un, nous les touchons tous.

	— Donc, plus nous réussirons à en désintégrer, plus nous ajouterons à leur confusion ?

	— Oui. A condition de savoir où aller les prendre et comment les approcher. Ce ne sera pas du gâteau.

	— En voilà déjà un.

	J’arrache celui de Régent de la vasque dans laquelle il reposait et je le jette dans la cheminée où Regnier l’écrase d’un coup de talon.

	 

	 

	Le courant commence à avoir des à-coups. La pile de secours doit commencer à s’épuiser.

	
CHAPITRE XI

	J’appelle Dorval à l’émetteur :

	— D’une seconde à l’autre nous pouvons être coupés. Consigne : occuper la terrasse du palais. Nous résisterons dans l’escalier d’accès et déboucherons par le hangar numéro 1 ou ce qu’il en restera.

	Regnier et Boldan refluent déjà avec Régent qui emporte avec lui trois grosses valises magnétiques bourrées de documents. Des valises pourvues d’un système anti-G. Elles flottent dans l’air, quel que soit leur poids, et il suffit de les pousser devant soi.

	— Je marche à pleine vitesse, m’annonce Dorval. Tenez encore un quart d’heure. La garde essaye de me contacter, mais je réponds par le signal « Ordres supérieurs ».

	Son image devient de plus en plus floue sur mon écran. L’instant fatidique approche. Je lance mon dernier appel :

	— Vite.

	Dégainant mon désintégrateur, je gagne le hall où, ne me fiant pas à l’ascenseur qui peut s’arrêter d’une seconde à l’autre, j’emprunte l’escalier. Quatre à quatre, je gravis les marches et, juste comme j’atteins le palier, je me retrouve dans une obscurité totale.

	Le champ de force vient de céder. Derrière moi, c’est la ruée. J’entends les cris des hommes des services de sécurité, mais je dispose d’une avance suffisante.

	— Artagnier ?

	Je reconnais la voix de Boldan.

	— Oui.

	L’aventurier allume une petite lampe pour me permettre de me guider et d’atteindre le tronçon d’escalier conduisant au hangar. Dès que je l’ai rejoint, il m’annonce :

	— Regnier nous garde en haut. On attaque déjà les portes du hangar.

	— Ils ne se servent pas du désintégrateur des hélicos ?

	— Pas encore. Où en est Le Belliqueux ?

	— Il survolait la banlieue de Cité Centrale lorsque j’ai abandonné l’émetteur.

	— Gare !

	Il braque brusquement son désintégrateur et balaye le couloir par lequel je suis arrivé. Des cris dans le grand escalier d’honneur éclairé par des torches électriques.

	— Ici, j’ai la position idéale, fait Boldan. Ils doivent pivoter avant de m’apercevoir. Du côté du hangar ce sera moins facile.

	Je grimpe rapidement les quelques marches qui me séparent de Regnier et de Régent. Pas question de nous tenir à trois sur la même ligne et je fais descendre l’olarque. Regnier a déjà ouvert le feu deux fois dans l’ouverture des portes du hangar qui ont été enfoncées.

	L’aube se lève. La portion de ciel que nous pouvons apercevoir prend des teintes orangées.

	— Qu’est-ce qu’il fait, Dorval ? grogne Regnier.

	— Ce qu’il peut.

	Lancées par des adversaires invisibles pour nous, une dizaine de grenades fumigènes roulent dans le hangar. Nous les désintégrons presque toutes, avant l’éclatement. Presque toutes, car nous voilà brusquement enveloppés dans un nuage de fumée.

	Toussant et pleurant, nous sommes obligés de redescendre plusieurs marches. Regnier fait sauter les premières au désintégrateur. Un trou béant s’ouvre devant nous pendant qu’un appel d’air commence à absorber la fumée au milieu de laquelle nous distinguons les silhouettes un peu grotesques des policiers qui avancent prudemment, revêtus de combinaisons isolantes et la tête casquée.

	Nous nous en débarrassons avant qu’ils puissent nous apercevoir, mais ça ne rend pas notre situation plus brillante. Un court répit. Le nuage de fumée achève de se dissiper. Dans le bas de l’escalier, Boldan jure à plusieurs reprises.

	Soudain, Regnier pousse un grand cri, se tord sur lui-même puis se fige dans une attitude hébétée. Je n’ai que le temps de sauter en arrière et de me laisser dégringoler dans l’escalier pour ne pas être touché moi-même.

	Le Belliqueux vient d’arroser la terrasse d’une lourde masse de fluide paralysant. Déjà, les hommes du commando de débarquement se laissent glisser à terre soutenus par leurs dorsaux.

	Nous sommes sauvés.

	 

	 

	Dorval partage mon avis. L’attaque et l’occupation du palais seraient une opération coûteuse et sans beaucoup de portée, car Vernont a certainement déjà évacué les olarques prisonniers. Nous nous rabattons sur le centre d’information, mais nous le trouvons en état de défense.

	— Centre psychiatrique, je dis. Embarquons toujours Groussard et ses appareils. Dans la lutte que nous engageons, toutes les informations que nous pourrons obtenir sur les cristaux sont plus importantes que n’importe quel succès de prestige.

	Régent m’approuve et Dorval change immédiatement de cap. Depuis que Le Belliqueux nous a récupérés, Régent s’est mis en rapport avec le palais de la garde, mais le chef d’état-major, pusillanime ou asservi, n’a pas voulu prendre de décision avant d’avoir réuni le conseil de la garde.

	— Il attend de savoir comment les choses vont tourner.

	Pessimiste, l’olarque. Il a un mouvement de découragement :

	— Même si les membres de l’état-major ne sont pas asservis, ils voudront jouer un rôle d’arbitre.

	— Nous pouvions nous y attendre, Régent.

	— Dur à avaler, hein ? fait Boldan sarcastique… D’autant plus qu’en proclamant la vérité officiellement, on prend un risque terrible.

	— Lequel ?

	— Diviser l’opinion. Les cristaux asservissent les hommes, mais ça ne se voit pour ainsi dire pas. Quel argument pour les démagogues et il y en a dans toutes les sociétés, même dans la nôtre ! Nos lois les neutralisent presque complètement, mais il ne faudrait pas grand-chose.

	— Comment lutter alors ?

	— Par la bande. Officiellement, le conseil des olarques a éclaté : deux tendances s’opposent. On règle le problème par la force. Votre boulot, ça, Régent. Et ça vous fera peut-être comprendre l’utilité des équipes de destruction qui suppriment les problèmes, avant qu’ils se posent.

	Il a dégrafé tout le haut de sa tunique spatiale et, avec la balafre qu’il porte en travers de la figure, il a quelque chose de démoniaque.

	— L’opinion, faites-moi confiance, Vernont se gardera bien de l’ameuter. Lui, il va essayer de refiler le maximum de cristaux autour de lui. Nous, on va jouer à les détruire. En un sens, la neutralité de la garde nous serait plus profitable que son intervention massive. Si elle intervient, ce sera la guerre civile avec toutes ses conséquences.

	Régent secoue la tête :

	— Vous oubliez que Rakan s’apprête à envahir la Confédération.

	— Contre Rakan, la garde marchera.

	— J’en suis moins sûr que vous. Rakan a gardé un grand prestige dans l’armée.

	Le Belliqueux vient de prendre position au-dessus du centre psychiatrique qui, heureusement, n’a pas été mis en état de défense. Dorval lance un commandement et quelques minutes plus tard le centre tout entier est solidement occupé.

	 

	 

	Pendant qu’une équipe spécialisée s’occupe du transfert de matériel sous la direction de Groussard, Boldan et moi, nous visitons les appartements privés en quête d’un cristal adulte, selon l’expression de l’aventurier.

	Nous n’en trouvons que deux, chez des membres du comité directeur du centre et Groussard n’en croit pas ses yeux, lorsque nous les lui amenons, sous bonne escorte, malgré leurs protestations. Ils sont immédiatement incarcérés avec leurs cristaux dans une cellule de l’aviso.

	— Deveran et Bardet. Mais ce sont des sommités dans notre milieu ! s’exclame Groussard.

	— Dans leur cas, simple curiosité de savant sans doute.

	Groussard procède à l’installation de ses délicates machines dans une grande soute que Dorval a mise à sa disposition. Ses principaux collaborateurs ont choisi de l’accompagner.

	— Ce que nous avons déjà découvert dans le subconscient de Lazlan a convaincu les plus incrédules. Lorsque vous êtes arrivés je m’apprêtais à avertir le comité directeur. Si je l’avais fait, les services de sécurité seraient sans doute déjà là.

	Pas le moment de l’interroger sur ses fameuses découvertes. Pas avant que son installation soit entièrement terminée. Je remonte au poste de commandement en compagnie de Boldan.

	Regnier s’y trouve toujours, encore paralysé, mais le médecin s’occupe de lui et il n’en a plus pour longtemps.

	— Une certaine agitation commence à se manifester dans la population, nous annonce Régent. On devine qu’il se passe des choses anormales.

	— Vernont n’a pas encore lancé de proclamation ?

	— Non. En un sens, il doit se sentir débordé, mais la faute est commise et il ne peut plus revenir en arrière quel que soit son désir de ne rien changer à nos institutions.

	Un côté du problème que Boldan a fait cruellement sentir. Pas plus que nous, il ne peut prendre la population à témoin et lui demander de trancher. Je demande :

	— Vous avez pris contact avec la milice portuaire ?

	— Oui. Pour lui signaler l’imminence d’une attaque de Rakan.

	— Réaction ?

	— Aucune. Nos problèmes intérieurs ne les concernent pas.

	Les sirènes d’alerte du Belliqueux lancent brusquement leur longue modulation. Je rejoins immédiatement Dorval devant les écrans de contrôle.

	— Une centaine d’hélicos des services de sécurité ont pris position autour de nous. D’autre part, au sol, ils attaquent en force. Faut-il tenir la position ?

	— Jusqu’à ce que Groussard ait embarqué son matériel. Ça ne devrait plus être long.

	Les hélicos ne constituent pas un danger pour Le Belliqueux. S’ils l’attaquaient, ce serait une véritable opération suicide.

	— Isolez le centre dans un champ de force, Dorval. Je ne tiens pas à engager le combat.

	Du moment que la garde ne lance pas ses avisos nous sommes inexpugnables. Régent vient de se remettre en rapport avec le palais et Regnier revient à lui. Je n’ai plus mon enthousiasme du début de la nuit. Petit à petit, il me semble que la situation s’est dégradée et que nous sommes terriblement isolés. Seul, Boldan paraît satisfait.

	Régent coupe son contact visiophone, d’un geste rageur :

	— Le grand état-major siège. Aucune décision n’est encore prise.

	Il secoue la tête :

	— Mauvais signe. Ils savent que les membres du conseil sont au pouvoir de Vernont. Donc, le conseil ne pouvant plus se réunir, je représente la seule autorité légale de la Confédération. La garde devrait intervenir immédiatement et exiger la libération des olarques.

	— C’est peut-être ce qu’elle va faire ?

	— Son intervention aurait dû être automatique. Si l’état-major discute, c’est qu’on lui a fait des propositions dans le sens d’une réforme complète de nos structures politiques.

	 

	 

	Groussard a terminé son installation, mais nous restons sur place en attendant la décision du grand état-major de la garde. Je laisse Regnier avec Dorval, puis, en compagnie de Régent et de l’aventurier je descends au laboratoire où le professeur s’est déjà remis au travail.

	Sous le détecteur de pensées, Deveran et Bardet. Les deux hommes sont placés en état d’hypnose.

	— Ainsi, ils ne souffrent pas, explique Groussard, et, surtout, ils n’essayent pas d’interpréter les impulsions qu’ils reçoivent lorsque nous soumettons leurs cristaux à toute une gamme de vibrations.

	— Et les résultats ?

	— Horribles. Un cerveau électronique travaille dessus. Il est branché directement sur les détecteurs de pensées. Je vais vous montrer ce que ça donne.

	Un écran s’allume et, tout de suite, nous avons devant les yeux une vision de cauchemar. Un paysage instable qu’une sorte de volonté consciente essaye continuellement de redresser et de fixer. C’est à la fois lumineux et éblouissant.

	Peu à peu l’image prend forme. Le laboratoire dans lequel nous nous trouvons, mais vu sous tous les angles en même temps, ce qui lui donne une impression d’instabilité. Nous nous reconnaissons sous forme d’outres animées de mouvements sporadiques.

	— Si les sujets étaient conscients, explique Groussard, l’image reprendrait une forme normale. Vue sous un angle unique.

	La projection s’arrête et le professeur commente :

	— Impossible de capter autre chose. Du moins visuellement. Le mécanisme de perception des cristaux est extraordinairement lent. Heureusement pour leur psychologie, nous sommes plus avancés, car le subconscient des sujets l’a déjà assimilée.

	— La psychologie des cristaux ?

	— Ils en ont une. Extrêmement évoluée, aussi sensible et aussi compliquée que la nôtre, mais, sur un tout autre plan. Ils ont même des souvenirs ataviques et une conscience. Seulement, elle n’est pas individuelle.

	Le regard rêveur il fait quelques pas puis :

	— Fondamentalement les cristaux ne nous sont pas hostiles. Ils ne cherchent pas à nous détruire. Pour nous, le danger vient du processus même de leur évolution. Ce sont des machines à assimiler et rien de naturel ne vient jamais stopper leur développement. Donc, à la longue, quelques millénaires, ils finissent par vider les planètes de toute substance. Alors, pour eux, vient la mort, c’est-à-dire la pétrification.

	— Donc, si nous les laissons proliférer ils finiront par nous chasser de la Terre.

	— De l’univers. Un danger effroyable. Une sorte d’épée de Damoclès suspendue au-dessus du genre humain, mais à très longue haleine et ce sont les hommes qui ont créé eux-mêmes ce danger. Je l’ai lu, dans la mémoire atavique des cristaux. Normalement, les chances de survie de leurs bourgeons sont infinitésimales. Il en naît dans la galaxie Noire des centaines de milliards, chaque année, qui sont expédiés dans l’espace depuis des siècles sans rencontrer des conditions favorables à leur développement durable. Certaines de leurs colonies ont réussi à s’implanter dans certaines régions, mais, jamais pour longtemps. Dès que les bourgeons ont épuisé les ressources immédiatement assimilables du coin où ils sont tombés, ils meurent… enfin, ils mouraient.

	— Et les hommes ont changé tout cela ?

	— Pas les hommes. Les cristaux. Ils se sont adaptés au genre humain. Ils ont appris à l’asservir, puis à l’utiliser. Ça a commencé dans la galaxie Noire. Mais la race qui y vivait n’a jamais découvert les voyages dans l’espace. Il a fallu que les Terriens y débarquent, pour que les conditions d’une véritable expansion se trouvent réunies. Il y a quatre siècles, en temps terrestre, que la première expédition terrienne a touché la galaxie Noire. Quatre siècles qui ont permis aux cristaux d’assimiler notre civilisation et, surtout, les moteurs de notre intelligence.

	Il poussa un soupir :

	— Je suis un savant, pas un politicien, pas un homme de guerre, mais ce que j’ai découvert, me bouleverse. Pour moi, Régent, ils sont désormais plus forts que nous. Ils tiennent toute la Confédération. Rakan et tous les équipages de sa flotte sont désormais asservis. Celle de Bartof le sera bientôt. Presque toutes les autorités civiles et militaires terriennes sont en leur pouvoir, du moins, au sommet. Ils avaient envisagé une occupation pacifique de nos planètes, mais, depuis votre intervention, ils ont décidé d’utiliser la force. Ils sont en mesure d’opposer les humains les uns aux autres. Le massacre systématique des populations va commencer.

	Je m’insurge :

	— S’ils massacrent les hommes, ils mettront automatiquement fin à leur possibilité d’expansion.

	— Ils n’envisagent pas un massacre général, Artagnier. Sur chaque planète, ils conserveront un nombre limité d’humains asservis dès leur naissance.

	Le signal d’appel du poste de commandement nous fait tous sursauter : Régent branche le visiophone. Dorval, le visage tendu et une flamme étrange dans le regard :

	— Vernont vient de lancer une proclamation. Rakan est nommé maître suprême de la Confédération. Le grand état-major de la garde l’a reconnu. La milice portuaire, également. Je viens de recevoir l’ordre de vous livrer immédiatement aux services de sécurité, Régent… Vous, Artagnier et ses complices.

	Un sourire sans joie joue sur ses lèvres :

	— Je ne pense pas que vous envisagez de vous rendre, Régent. Alors j’ai rappelé mes commandos, balayé les hélicos des services de sécurité et lancé une bombe thermique sur le palais de la garde. Ça vous donne une chance de rallier les avisos de la flotte de couverture. A vos ordres, pour me réfugier dans l’espace.

	Dorval ! Il s’est souvenu que toute sa vie a été gâchée faute d’avoir osé prendre une initiative.

	
CHAPITRE XII

	La décision quasi instantanée de Dorval nous a sauvés et, en un sens, elle offre à la Confédération une dernière chance d’être sauvée, malgré elle, devrait-on dire.

	La destruction du palais de la garde et de toute son administration a dû créer suffisamment de confusion pour nous permettre de rejoindre la flotte de couverture, avant qu’elle soit informée du changement de régime survenu sur la Terre.

	A condition d’utiliser les relais de translation.

	L’orgueil de notre civilisation. Des planètes artificielles en acier jovien. Un acier qu’on peut isoler du temps actif. Un physicien expliquerait facilement pourquoi, moi, je me contente d’utiliser ses étranges propriétés.

	Un seul inconvénient. Chaque translation ne peut s’effectuer que sur des distances limitées qui se comptent tout de même en plusieurs dizaines d’années de lumière. Au-delà, il paraît que la vitesse de croisière rattraperait le temps et expédierait l’aviso qui l’aurait dépassé dans l’inconnu.

	Dix minutes suffisent au Belliqueux pour se retrouver dans l’espace et Dorval, après avoir calculé minutieusement ses coordonnées, nous fait sortir subitement du temps actif. Une sensation qui m’a toujours surpris. Pas de paralysie, une sorte d’apathie physique, de lourdeur du corps sans que l’esprit perde sa lucidité.

	Chaque translation dure un temps infini, mais on la supporte sans la moindre impatience et, dès qu’on en sort, on a une impression d’instantané tout à fait surprenante. Aucun appareil n’est capable de mesurer la durée d’une translation, mais on la vérifie par un phénomène bien connu des astronautes. Si l’on s’endort avant le passage dans le temps négatif, on se réveille parfaitement reposé lorsqu’on en sort, moins d’une seconde terrestre plus tard.

	Pour le moment il n’est pas question de dormir. Pour nous, tout dépend du premier relais. Si la milice portuaire a déjà envoyé un courrier nous serons automatiquement faits prisonniers lorsque nous nous y présenterons.

	 

	 

	Nous émergeons et Dorval se satellise autour de la planète artificielle. Immédiatement, Régent appelle les autorités du relais, donnant son nom et ses qualités. Anxieux, je me tiens à côté de lui. L’officier de la milice qui lui répond se fait tout de suite déférent.

	Ouf ! Nous arriverons aux frontières de la Confédération, avant que la flotte de couverture ait reçu de nouveaux ordres. Deux escadres contre les sept dont dispose Rakan. Pas de quoi le vaincre, mais assez pour le manœuvrer.

	Déjà, Dorval prend des mesures pour gagner le relais suivant. Je me retire dans la cabine mise à ma disposition. Depuis ma libération de la prison criminelle, je n’ai pas eu une minute de répit. A peine étendu sur ma couchette, je sombre dans un profond sommeil.

	 

	 

	En m’éveillant, je trouve Boldan à mon chevet. Un Boldan qui a dû utiliser également les durées de translation pour se reposer, car il est frais et dispos.

	— Où sommes-nous ?

	— Au troisième relais après Aldébaran. Nous approchons de la galaxie Noire. Dorval a pris une nouvelle initiative.

	— Laquelle ?

	— Il a fait occuper militairement le relais sur lequel nous venons de nous poser. Déjà, des équipes spécialisées sont en train de le démagnétiser. Quand il a annoncé sa décision à Régent, ses commandos de débarquement étaient déjà lancés. Voilà Rakan bouclé. Comme on ne l’a pas encore signalé au relais suivant, il lui faudra quelques siècles avant de parvenir jusqu’ici.

	— Et nous ?

	— Un mariole, Dorval. En route, nous avons récupéré un certain nombre d’avisos qui se sont immédiatement ralliés à Régent. Dorval compte en équiper un de façon à le transformer en relais itinérant qui ne pourra être utilisé que par ceux qui connaîtront exactement ses points de dérive.

	Il se met à rire :

	— Complètement déchaîné, Dorval. Depuis qu’il se considère comme un pirate de l’espace il s’est libéré de tous ses complexes. Mais ce n’est pas pour vous parler de ça que je suis venu, Artagnier.

	Tout à coup, il redevient sérieux :

	— Je suis redescendu au laboratoire. J’ai parlé longuement avec Groussard. Nous avons un peu asticoté les cristaux ensemble. J’ai même réussi à le persuader de le faire, en laissant Deveran et Bardet conscients. Un sale quart d’heure pour ces deux oiseaux, mais ça nous a permis de drôlement avancer.

	Une pause. Il me fixe de ses petits yeux goguenards :

	— Il y a un moyen d’en finir d’un seul coup avec la sédition, Artagnier.

	— Qu’est-ce que tu dis ?

	C’est la première fois que je le tutoie ce qui est un signe d’amitié. Son visage s’éclaire. Pour lui c’est un peu comme si je le sortais une fois pour toutes de son état d’aventurier sans foi ni loi.

	— Il suffirait de frapper au cœur. Je veux dire dans la galaxie Noire où prolifère la Masse-Mère.

	— Comment pourrions-nous la localiser ?

	— Grâce aux transports de contrebande qui font la navette depuis Prahan II. La Masse-Mère a presque totalement absorbé une des planètes. Deveran et Bardet lui donnent le nom d’Arcamaon, mais il ne correspond pas à notre classification. Une planète désertique, sans atmosphère. D’après ce que nous avons cru comprendre, elle se trouverait au centre de la galaxie.

	Je me lève et j’entre dans mon bloc régénérateur, ce qui ne m’empêche pas de poursuivre, ma conversation avec Boldan.

	— Une dizaine de bombes désintégrantes devraient suffire, ajoute-t-il. Nous pourrions les expédier de l’espace, derrière une décharge atomique percutante.

	— Et tu crois que la destruction de la Masse-Mère tuerait tous les cristaux ?

	— Non. Mais ils seraient brutalement privés, à la fois de leur intelligence, de leur mémoire atavique et de la plus grande partie de leur influence hypnotique.

	— Les asservis retrouveraient leur indépendance ?

	— En tout cas, les asservis mineurs, ceux dont le cristal n’a pas encore atteint une taille suffisante.

	Une solution bien sûr. La plus radicale, mais difficile à appliquer.

	— Rakan ne nous permettra jamais d’entrer dans la galaxie Noire.

	— Pas question d’y aller avec Le Belliqueux et toute une flotte. Nous ne pourrons atteindre Arcamaon que dans un petit transport qui se joindra aux chaînes de contrebande. Si tu es d’accord sur le principe, nous partirons à trois : Regnier, toi et moi. Le Belliqueux nous larguera dans les environs de Prahan II dans un petit transport commercial que nous réquisitionnerons ici.

	— Et tu crois que les autorités portuaires de Prahan II ne visiteront pas notre rafiot ? Nous aurons bonne mine, avec notre cargaison de bombes désintégrantes.

	Il secoue la tête :

	— Tout ce que nous aurons comme cargaison, c’est de l’acier jovien : récupération sur une épave dans l’espace. Tu vois l’astuce ?

	— Dans les parages d’Arcamaon, nous nous en servirons pour établir un relais de translation ?

	— Un relais de translation miniature, juste suffisant pour une fusée individuelle qui nous apportera le feu d’artifice quand nous serons sur place.

	Avec une certaine satisfaction, j’endosse un uniforme de la garde.

	— Je laisserai le commandement du Belliqueux et de la flotte de couverture à Dorval. Ouais. Dorval a fait ses preuves, mais il a dépassé largement la limite d’âge qui lui permet d’accéder aux fonctions d’amiral.

	— Il pourra commander en ton nom.

	— Supervisé par Régent.

	Pourquoi pas ? Si la flotte de couverture, était suffisante pour contenir Rakan, j’aurais peut-être une hésitation. Dubitatif, je me rassieds sur ma couchette.

	— Nous partirons pour Prahan II ensemble, ajoute Boldan. Regnier nous rejoindra dans la fusée individuelle.

	— Nous serons sans arme ?

	— Les paralyseurs sont autorisés dans les ports spatiaux. Un peu mince, évidemment, mais, ça aussi, peut s’arranger. Un aviso peut nous précéder sur Prahan II.

	Il a pensé à tout. J’esquisse un sourire :

	— Entendu.

	— Je n’en doutais pas, Artagnier, mais ne va pas croire que ce soit dans la poche. Le plus dur ce sera de nous débrouiller avec les contrebandiers et ce sont des coriaces.

	 

	 

	Une sorte de conseil de guerre s’est réuni dans la cabine de Régent. Outre l’olarque, nous y retrouvons Dorval, Regnier et Groussard.

	— Artagnier est d’accord, annonce Boldan en entrant. Lui aussi trouve que c’est la seule solution valable.

	Je me tourne sur Groussard :

	— Vous croyez vraiment que si nous réussissons à frapper la Masse-Mère d’Arcamaon ce sera fini de la menace des cristaux ?

	— Disons qu’ils seront terriblement affaiblis et que la plupart des humains qu’ils ont asservis seront automatiquement délivrés.

	Pendant que je m’assieds, Régent soulève une objection :

	— Je n’ai rien contre le principe de cette expédition. Au contraire. Je partage entièrement vos vues, Boldan, mais il faut trouver une solution qui n’oblige pas Artagnier à vous accompagner.

	Surpris, je regarde l’olarque qui reprend :

	— Nous sommes en présence d’un double problème ; frapper Arcamaon et contenir Rakan. Votre expédition peut échouer et la présence d’Artagnier est indispensable, pour prendre le commandement de la flotte de couverture.

	— Dorval peut très bien me remplacer, Régent. Dorval a fait ses preuves.

	— Devant nous. Mais quelle sera son autorité sur la flotte. Il a dépassé l’âge où l’on peut occuper un poste d’amiral. Vous me direz que, compte tenu des circonstances, ça n’a pas beaucoup d’importance. Seulement, les circonstances, nous devons justement les cacher.

	— Artagnier ne pourra rien faire avec les deux escadres de la flotte de couverture. Vous oubliez que Rakan en a sept à sa disposition, maugrée Boldan, et je ne vois pas comment le remplacer dans notre expédition.

	— Par un officier du Belliqueux.

	— Imbu de toutes les habitudes de la garde. Artagnier s’est trouvé dans une situation qui l’a obligé à les ignorer et il a une façon de prendre des risques qui correspond à mon tempérament. Avec lui et Regnier, je fais équipe. Avec un autre, ça ne collerait pas. Comprenez-moi, Régent. Je ne collabore pas avec la garde et les autorités. J’ai engagé une partie avec Artagnier. Avec lui, j’irai jusqu’au bout. Si vous me proposez un autre partenaire, je ramasse mes billes et je joue tout seul.

	L’aventurier reprend le dessus. Le baroudeur qui ne reconnaît aucune autorité. Régent me lance un regard désespéré, car son objection est valable. Je connais la garde. Jamais, elle n’acceptera Dorval comme amiral et comment laisser le commandement de la flotte de couverture à un lieutenant premier qui ne connaît rien de la situation sur la Terre et qui prendra peut-être comme première décision de faire remettre en service le relais où nous nous trouvons pour se ménager une possibilité de retraite ?

	J’ai un mouvement d’impuissance et Groussard intervient :

	— Si je vous ai bien compris, vous seriez tous prêts à laisser le commandement de la flotte à Dorval ?

	— Sans hésiter, si c’était militairement possible, répond Régent.

	— Alors tout peut s’arranger.

	— Comment ?

	— Un androïde.

	— Hein ?

	Dérouté, Régent regarde le professeur sans comprendre :

	— Vous voudriez faire commander la flotte par un androïde, Groussard ?

	— Officiellement. Un androïde à l’image d’Artagnier que je conditionnerais psychologiquement. Il ne ferait que transmettre les ordres émanant de Dorval. Physiquement, en quelques heures, un chirurgien esthétique robot peut le façonner et il y en a un dans chaque vaisseau de guerre. De plus un robot ne parle pas, si bien que le secret sera gardé.

	L’idée me paraît ingénieuse ; le moins enthousiaste, c’est encore Dorval, mais je me hâte de le rassurer :

	— De toute façon, Dorval, une fois l’ordre rétabli, la vérité le sera aussi.

	L’olarque est encore hésitant et Groussard murmure :

	— Artagnier doit partir avec Boldan. En théorie, l’affaire paraît toute simple. Arcamaon n’est pas défendue. Les contrebandiers s’y posent sans difficulté. Ils bénéficient, en outre, d’un maximum de facilités de la part des autorités portuaires et, pourtant, la Masse-Mère constitue la force vive des cristaux. J’ai bien peur que toutes ces facilités ne soient qu’apparentes.

	— Vous voulez dire que la Masse-Mère possède vraisemblablement des moyens de défense insoupçonnables ?

	— En rapport avec sa nature, c’est-à-dire qui nous échappent complètement. Les cristaux sont télépathes et ils influencent la pensée humaine, donc ils peuvent la lire.

	— La Masse-Mère saura donc que nous l’approchons avec l’intention de la détruire ?

	— Vraisemblablement, et elle connaîtra aussi les moyens que vous comptez employer. De toute façon, par une légère opération cervicale je vous donnerai la possibilité de brouiller vos images mentales mais ce n’est qu’un palliatif.

	 

	 

	Le bloc opératoire ! Je suis exposé, entièrement nu, dans une cage de verre. Debout, baigné par une lumière d’un vert intense qui active les cellules photo-électriques du robot-chirurgien, j’attends qu’il ait emmagasiné mon image avec toute la précision nécessaire.

	Une exposition de dix minutes, puis son œil magnétique s’allume et la lumière verte s’éteint. La cage de verre s’ouvre. Je ressens, sur tout le corps, une sorte de picotement assez désagréable.

	Groussard m’entraîne. Je dois encore lui laisser prendre ce qu’il appelle l’empreinte morale de mon cerveau dont il dotera l’androïde que le robot-chirurgien est en train de façonner. Après, il effectuera la petite opération destinée à me rendre maître de mes pensées.

	En un sens, j’ai perdu beaucoup de mon enthousiasme initial. Les cristaux ont trop d’avance, trop de puissance à opposer à notre entreprise.

	Je me demande si Boldan partage mes angoisses ?

	
CHAPITRE XIII

	Nous émergeons dans le temps actif. Un aviso de la garde, Le Conquérant nous a servi de relais de façon à sortir assez loin de Prahan II car notre petit transport équipé en caboteur n’est pas censé pouvoir utiliser la translation, bien qu’il soit construit en acier jovien.

	Boldan est au poste de pilotage, car je ne tiens pas à me montrer au commandant du vaisseau de guerre, puisque, pour lui, je me trouve sur Le Belliqueux, grand amiral de la flotte de couverture.

	L’écran s’allume et on nous annonce de l’aviso :

	— Nous allons replonger dans le temps négatif. Nous vous attendrons sur Prahan II où nous resterons à votre disposition. Pour les armes désintégrantes, nous ne les larguerons pas dans un container, comme prévu, mais dans une capsule de débarquement. Ainsi vous ne serez pas obligés de stopper pour la récupérer. Vous pourrez l’entraîner suffisamment loin dans l’espace, avant de l’incorporer à votre astronef.

	— Parfait, répond Boldan.

	Les capsules de débarquement sont sensiblement plus grandes que les containers et équipées pour le combat. Un tube désintégrateur et une torpille à tête chercheuse. Dix hommes peuvent y prendre place avec leur équipement complet.

	Elles s’emboîtent automatiquement sur les sas d’accès des vaisseaux attaqués et plus rien ne peut les en décoller. Lorsque nous quitterons Prahan II, nous pourrons la capter à distance et elle nous rejoindra même si nous voyageons dans un convoi de contrebande.

	Par le hublot d’avant que j’ai dégagé, j’aperçois l’immense aviso à côté duquel notre transport a l’air d’une minuscule nacelle perdue dans l’espace. Il vient de s’entourer d’un halo orangé et il s’éloigne à une vitesse qui croît progressivement. Au bout de quelques secondes, il disparaît complètement.

	Voilà. Nous sommes seuls dans l’immensité, en face d’une tâche presque impossible à réaliser. Je m’assieds à côté de Boldan :

	— Cap sur Prahan II.

	— Nous y arriverons à la fin de la journée.

	Notre astronef est un C. II. A l’origine, c’était un bâtiment de plaisance, au luxe éblouissant, que les années ont progressivement déchu. L’étage réservé, jadis, aux cabines des passagers a été transformé en soute. Boldan et moi couchons dans le poste de pilotage sur des bat-flanc de métal et les salles de réunion, de repos, la bibliothèque, le bloc régénérateur et tout ce qui faisait le confort du C. II, servent désormais à emmagasiner les vivres et les appareils d’exploration individuels.

	Le robot de bord est toujours là, hiératique dans son alvéole mais il n’est plus activé. Notre tenue et notre allure sont à l’image du transport. Deux vieilles combinaisons spatiales en bon état, mais usées jusqu’à la corde. Mal rasés tous les deux, sales et le regard rendu artificiellement fiévreux.

	Nous avons vraiment l’air d’avoir bourlingué, depuis des mois sur des mondes hostiles sans beaucoup de profit, en dehors de la carcasse d’un petit transport dont le métal jovien a une certaine valeur, à condition de pouvoir le ramener dans le système solaire.

	A nos ceintures, pas de désintégrateurs, puisqu’ils sont interdits sur tout le territoire de la Confédération, mais un paralyseur et un lourd pistolet thermique.

	Prahan II est une planète de type Terre. La cinquième d’un système qui gravite autour d’un énorme soleil jaune. Nous dépassons sans nous y arrêter son relais de translation et, soudain, Boldan annonce :

	— La capsule de débarquement.

	Je la prends dans le viseur du visiophone. Bien elle, en effet. Nous en vérifions les coordonnées, mais nous la laissons. D’ailleurs, elle se dérobe à cause du champ répulsif dont elle est entourée.

	Impossible de la capter sans connaître la gamme d’ondes extrêmement compliquée qui permet de neutraliser son système de défense qui durera aussi longtemps que la pile qui l’alimente en énergie.

	Moi seul, désormais, suis en mesure de la récupérer car le commandant du Conquérant l’a larguée sans connaître son code d’obéissance que j’ai établi avec Dorval sur Le Belliqueux, après avoir rejoint la flotte de couverture qui s’est placée, immédiatement, sous mes ordres aux confins d’Altaïr.

	— Dorval ? Je me demande où il en est. L’avant-garde de Rakan était signalée, lorsque nous l’avons quitté.

	Terrible de penser qu’une grande bataille dont peut-être dépend le sort de la Confédération s’est engagée sous ma responsabilité officielle, alors que je ne suis pas là pour la diriger.

	— Nous aurons sans doute des nouvelles sur Prahan II, répond Boldan avec indifférence.

	Ce n’est pas un soldat. Il ne peut pas me comprendre. Inutile même d’essayer de lui expliquer. Je passe à autre chose :

	— Comment serons-nous accueillis au port spatial ?

	— Très bien. Tu me laisseras faire. J’ai l’habitude.

	Nous nous présenterons comme deux déserteurs de la garde. Un bon point si nous tombons sur des miliciens dont les chefs sont asservis, ce qui est probable. On ne peut rien nous reprocher d’autre. Nous sommes censés avoir acheté notre transport dont le contrat de vente régulier est enregistré sur les appareils du bord.

	Je vais m’étendre sur ma couchette. Aucun rapport avec les éléments de relaxation dont nous disposons sur les avisos, mais je suis un soldat, habitué à m’adapter à n’importe quelle situation.

	Presque tout de suite je m’endors.

	 

	 

	— Artagnier.

	Secoué sans douceur, je me réveille. Boldan est penché au-dessus de moi, hilare.

	— Nous arrivons ?

	— Ça fait un bout de temps que nous nous sommes posés, mais je n’ai pas estimé nécessaire de t’appeler. Le rafiot a été visité. Tout est O.K.

	— Pas de pépins ?

	— Rien de suspect dans la cargaison. Nous avons les vingt-quatre heures légales. Sur Prahan ça fait un peu plus longtemps.

	— Tu auras assez de vingt-quatre heures ?

	— En cas de besoin, nous pourrons prolonger notre séjour. Il nous suffira d’en faire la demande. Nous verrons demain.

	Je me lève. Pas question de faire ma toilette. Plus j’aurai l’air hirsute, plus je passerai inaperçu. Comme Boldan je garde mes deux pistolets à ma ceinture.

	Pas de chenillette à notre disposition devant le sas d’accès et nous équipons nos dorsaux pour traverser l’aire d’atterrissage. Elle est immense et plus de cinq cents astronefs commerciaux y sont à quai.

	La nuit ne ralentit pas l’activité intense des équipes de déchargement qu’elles soient humaines ou composées de robots. D’innombrables files de convois sillonnent le terrain en tous sens.

	Pas de contrôle aux voies d’accès et nous piquons directement sur la cité du port.

	— Tu es déjà venu ici, Boldan ?

	— Deux fois. En principe, je devrais retrouver un vieil Aldébarien qui doit tenir une taverne dans le bas quartier.

	— S’il te connaît, il saura que tu n’es pas un déserteur de la garde.

	— Et après ? Dans l’espace on n’est jamais réellement ce qu’on avoue, sauf si on a un statut régulier de citoyen. Gréha s’en moquera.

	— Et s’il nous dénonce ?

	— Pas le genre. Surtout aux confins de la Confédération où on ne reconnaît que le flagrant délit.

	Un appareil judiciaire répressif comme celui qui existait sur la Terre avant l’expansion sidérale est impensable à l’échelle galactique, sans la création d’un monstrueux système administratif qui ankyloserait toutes les activités.

	Au principe de la chose interdite, on a substitué le principe de la chose obligatoire, condamnant ainsi toutes les inquisitions. Bien sûr, de nombreux coupables échappent à la justice, mais nous estimons que c’est moins grave qu’une tracasserie constante imposée à l’ensemble des citoyens honnêtes.

	 

	 

	Le bas quartier ! Des constructions anciennes. D’un étage. Deux, au maximum. Les rues sont plus étroites et le confort, absent. Peu de lumières. Beaucoup d’échoppes où l’on vend de la nourriture en plein vent. Une foule grouillante qui réunit des spécimens de tous les déchets de la Confédération.

	Quelques femmes essayent de nous accrocher au passage, mais Boldan se dégage rudement et je l’imite.

	— Voilà la taverne de Gréha.

	Une taverne galactique, comportant une immense salle de restauration, un salon de jeu et des chambres sordides qu’on peut louer à la nuit. Nous entrons et l’odeur âpre du véral me prend à la gorge.

	— Celui qu’on boit ici a tout du vitriol, raille Boldan, mais, à la longue, on s’y fait. Pas de cognac terrien. Je te conseille de ne pas toucher à ton verre.

	— Tu reconnaîtras Gréha dans cette foule ?

	— C’est lui qui va nous repérer et venir s’informer du vent qui nous amène car il a continuellement besoin d’hommes qui arrivent au bout de leur rouleau.

	— Qu’est-ce qu’il en fait ?

	— Il les recrute pour des expéditions dangereuses qui peuvent faire leur fortune.

	— Mais où on a une chance sur mille de revenir ?

	— Oui. Si bien que le profit est multiplié par mille aussi.

	La misère a pratiquement disparu, en ce sens qu’elle a pris une nouvelle forme, adaptée aux conditions de vie d’une société groupant un nombre incalculable de milliards d’hommes.

	Chaque citoyen, même du dernier statut, vit largement dans sa sphère sociale. En dessous de lui, il y a les aventuriers de toute sorte, les inadaptés, les instables, les révoltés. Ceux qui n’acceptent pas de se plier aux disciplines de leur condition, les ambitieux ratés, ceux qu’une passion ou un vice rejettent de la société.

	Ce sont les vrais pauvres, car il n’ont plus rien, sinon l’aventure, pour exutoire. L’aventure avec tous ses dangers, mais aussi ses réussites grandioses pour la minorité de privilégiés qui parvient à en surmonter toutes les embûches.

	Notre cadre social est à la fois harmonieux et implacable. Chacun peut y trouver la place qui convient à ses capacités, mais s’il veut plus, il doit prendre ses risques.

	— Voilà Gréha. Il nous a vus.

	Un gros homme au crâne rasé, taillé en hercule, mais un peu tassé par l’âge. Tout de même, encore redoutable. De petits yeux intelligents et vifs. Des cicatrices, sur le sommet de la tête. De profonds sillons. Je sais ce que c’est. Il a été raté, d’un peu trop près, par une décharge de pistolet thermique.

	Il se laisse tomber sur un tabouret à notre table.

	— Boldan ! Si je m’attendais. La dernière fois que j’ai entendu parler de toi, on te recherchait sur Aldébaran, dans ma ville natale.

	— Je suis toujours plus ou moins recherché dans un coin quelconque de la Confédération.

	— Tu viens de te faire débarquer ?

	— Non. Je suis à mon compte. Je ramène une demi-cargaison d’acier jovien de récupération.

	— Ici, ça ne vaut pas lourd. Où l’as-tu ramassé ?

	— Dans le collier d’astéroïdes. Ce n’est pas ici que je compte le vendre.

	— Sur la Terre ?

	— Oui.

	— Tu as de quoi tenir jusque-là ?

	— Même un peu plus. Alors je voudrais compléter mon chargement.

	— Avec quoi ?

	— Des cristaux bleus de la galaxie Noire.

	Les petits yeux de Gréha se rétrécissent et il laisse tomber :

	— Ici, tu n’en trouveras pas, ou alors à un prix exorbitant.

	— Je suis prêt à aller les chercher.

	— Impossible, sans te joindre à un convoi de contrebande.

	— C’est pour cela que je suis venu te trouver.

	— Je vois.

	Il nous dévisage longuement d’air air dubitatif, puis dit :

	— Tu sais ce qui se passe en ce moment ?

	— Dans la contrebande des cristaux ?

	— Non. Paraît que tout est chamboulé sur la Terre. Le conseil des olarques a été destitué et la garde spatiale, désarmée. Note qu’on n’a aucune certitude. Pas un courrier n’est venu de la Terre, depuis trois jours, mais les autorités portuaires l’ont annoncé. Je me demande comment elles ont pu le savoir sans courrier.

	Les cristaux ! Ils ont transmis télépathiquement la nouvelle à tous les asservis de la Confédération. Gréha continue :

	— On dit aussi que c’est Rakan qui va commander désormais. En tout cas, c’est en son nom qu’on a interné l’équipage d’un aviso qui s’est posé ce matin. Le Conquérant. Ça aurait un rapport avec les cristaux que tu veux aller chercher, Boldan.

	— Hein ?

	— Les cristaux serviraient de signe de ralliement aux hommes de Rakan. Depuis deux jours ici, tout le monde cultive le sien. Celui qui n’en a pas devient automatiquement suspect et on en fourre partout. Vous avez le vôtre ?

	— Pas encore. Mais, tu me connais, Gréha. Que ce soit Rakan ou les olarques qui commandent, je m’en balance. Et, s’il suffit d’avoir un cristal pour être du côté du manche, je suis preneur.

	— Tu feras bien.

	— Où peu t-on s’en procurer ?

	— T’inquiète pas. On a fouillé ton transport à l’arrivée ?

	— Oui.

	— Alors, on en a fourgué deux dans ton astronef. Si jamais tu t’en débarrasses, tu seras bon comme la romaine. Toi et ton copain.

	Y a-t-il une menace dans ses yeux ou simplement de la crainte ? Je dis :

	— J’ai toujours eu envie de cultiver un de ces petits bourgeons.

	— Oh ! il ne s’agit pas d’un bourgeon, mais d’un cristal déjà formé de dix centimètres de haut.

	Des cristaux de dix centimètres ! Nouveau ça ! Je regarde Boldan. Il est terriblement attentif et je note comme un frémissement sur sa lèvre. Des cristaux qui ne sont sans doute pas capables d’influencer, car ils ne se sont pas développés en harmonie avec ceux qui les détiennent, mais qui doivent espionner en lisant dans les pensées.

	Groussard nous a laissé entendre que la Masse-Mère perfectionnait continuellement ses techniques d’asservissement. Boldan lève son verre de véral :

	— Si je te comprends bien, la contrebande des cristaux n’est plus intéressante, puisqu’on les distribue gratuitement ?

	— Celle des bourgeons est toujours rentable. Je vais tâcher de te goupiller quelque chose.

	Il se lève et, en le suivant des yeux, j’aperçois, au milieu de la salle un très gros cristal posé sur une sorte de socle. Du coude, je pousse Boldan :

	— Fais gaffe.

	Nous nous levons précipitamment, en brouillant nos pensées. Ça ne veut pas dire que nous n’en avons plus. Nous les avons seulement orientées. Tout ce qu’on peut lire dans nos cerveaux, désormais, c’est le désir trivial de boire et de trouver des femmes.

	Rapidement, nous passons dans le salon de jeu pour couper la piste. Un cristal aussi dans cette seconde salle, mais celui-là ne peut pas nous repérer. Des cris dans la taverne. Des miliciens viennent de l’envahir. Nous nous arrêtons à la porte, pour regarder.

	Ils ne lancent aucun ordre et ne profèrent aucune menace. Ils se contentent de circuler à travers les groupes comme s’ils cherchaient quelqu’un.

	— On se tire, fait Boldan.

	Il m’entraîne par le couloir qui conduit aux chambres de location. Brusquement, une porte s’ouvre. Celle du bureau de Gréha. Il est en compagnie d’un officier de la milice qui ne nous prête aucune attention et qui s’éloigne en direction de la taverne.

	Gréha est livide :

	— Entrez, dit-il.

	Pas de cristal dans son bureau en dehors d’un minuscule bourgeon encore trop petit pour être dangereux.

	— C’est pour toi qu’ils sont là, Boldan. Pour toi et pour un nommé Artagnier. Je me demande comment ils ont pu savoir que nous venions de bavarder ensemble.

	— Qu’est-ce que tu as répondu ?

	— Que j’avais en effet bavardé avec deux mecs, comme je le fais avec tous les nouveaux qui entrent chez moi.

	— Et c’est tout ?

	— Oui. J’ai voulu l’accompagner dans la salle, mais il m’a dit que ce n’était pas nécessaire. Tu penses bien que je ne t’aurais pas livré, Boldan. Enfin tu as vu. Ils connaissent aussi le numéro de ton transport.

	— Gréha je suis ton ami, murmure Boldan. Alors, n’oublie jamais que ce que je vais faire te sauve la vie. Tu comprendras plus tard.

	Il a sorti son paralyseur et, froidement, il foudroie le tenancier.

	
CHAPITRE XIV

	— Vite.

	Dehors, nous nous perdons dans la foule et nous nous éloignons rapidement de la taverne de Gréha. Plus question pour nous d’entrer dans un lieu public. En principe, plus question d’aller nulle part puisque la milice connaît le numéro de notre transport.

	— Pour le moment, on nous cherche en ville, grogne l’aventurier. Ça nous laisse une petite chance de récupérer l’astronef.

	— Nous serons bloqués aux voies d’accès.

	— Pour gagner l’aire d’atterrissage, nous prendrons de l’embauche. Ça nous donnera une chance de n’être repérés qu’à la dernière seconde.

	— On embauche en pleine nuit ?

	— Ça n’arrête jamais.

	En admettant que nous puissions réembarquer dans l’astronef, nous ne serons guère plus avancés, car, si nous ne pouvons pas nous incorporer à un convoi de contrebandiers, nous risquons de devoir errer longtemps dans la galaxie Noire avant de trouver Arcamaon. Enfin… le plus urgent est de toute façon de nous sortir de la souricière que Prahan II constitue pour nous. On avisera après.

	Nous remontons vers le port et, bientôt, nous nous trouvons devant un immense bâtiment brillamment éclairé.

	— Pense que tu n’as plus un sou et une faim dévorante, puis brouille ton ciboulot.

	Un poste de miliciens. Deux cristaux énormes devant le corps de garde. Je réprime un frisson, mais nous passons sans la moindre difficulté. Je vois Boldan ricaner puis il me souffle, dès que nous nous sommes éloignés :

	— Ce n’est pas ici qu’on nous attend.

	Un hall carré. Pas mal d’individus de toute espèce en files mornes devant des guichets au-dessus desquels un écran lumineux annonce le nom de l’astronef à décharger, la nature de sa cargaison et le prix proposé. Inférieur de moitié à celui dont on paye les robots spécialisés.

	Boldan examine d’abord le plan du terrain sur lequel chaque transport est indiqué par une lampe témoin. Lorsqu’elles sont allumées ça veut dire que le capitaine du vaisseau correspondant cherche de la main-d’œuvre.

	— Ça va. La Stella. Juste derrière le nôtre.

	Nous cherchons le guichet de La Stella. Tout au bout du hall et nous nous plaçons dans la file. Déchargement. Minerais de la planète Arson. Un escar le bac. Les bacs sont de petits chariots d’une contenance moyenne de soixante-dix kilos.

	— On n’est pas généreux sur La Stella.

	L’aventurier se met à rire :

	— Personne n’est obligé. Les robots peuvent faire le boulot mais les quelques escars ramassés ainsi représentent une chance de se refaire dans le salon de jeu de Gréha. Un escar vaut à peu près deux francas, mais le travail est esquintant.

	Au guichet, on nous remet à chacun une plaque magnétique sans autre formalité. La plaque magnétique nous permet de pénétrer sur l’aire d’atterrissage où un groupe de travailleurs destinés à La Stella est en train de se constituer.

	 

	 

	Trois chenillettes nous conduisent vers le transport. Boldan m’a fait monter dans la première où nous sommes une cinquantaine.

	— A l’arrivée, au lieu de gagner le sas d’accès avec les autres, enfonce-toi dans la zone d’ombre. Il n’y a pas de contrôle.

	Dans la confusion du débarquement, personne ne fait attention à nous et nous contournons La Stella, avant de revenir sur nos pas en direction de notre propre astronef.

	Comme l’ombre nous protège nous ne sommes pas obligés de prendre beaucoup de précautions. Soudain, Boldan me prend le bras.

	— La milice.

	Trois silhouettes devant notre sas d’accès et la masse sombre d’une chenillette de la police portuaire. Boldan s’arrête :

	— Cinq hommes en tout : trois à terre, deux dans la chenillette. Difficile de les prendre tout à fait par surprise. Nous risquons d’être désintégrés au point de rupture de l’espace. Les tubes se mettent en place automatiquement.

	— Mais leur calculateur électronique ne tiendra pas compte de la surpuissance de nos fusées de dégagement.

	— La marge sera mince.

	Seulement nous n’avons pas le choix.

	— Occupe toi de la chenillette.

	Boldan m’approuve d’un mouvement de tête et nous nous glissons lentement le long du flanc de notre transport. Je débouche le premier et je balaye les trois miliciens avec mon pistolet thermique… Immédiatement Boldan s’est élancé et remonte à la tête de la chenillette.

	Je ne m’occupe plus de lui. Je saute dans le sas qui s’ouvre automatiquement, car il est réglé sur nos ondes biologiques. Je me précipite vers le poste de pilotage sur lequel je branche les circuits moteurs. Le transport se met à vibrer, puis Boldan me rejoint et actionne immédiatement le volant de fermeture du sas.

	— Je les ai eus, mais ils ont lancé un appel.

	— Je pars en surpuissance.

	Immédiatement, il plonge à terre. L’aiguille de mon cadran « énergie » grimpe à toute allure. Dès que la puissance atteint son maximum, je libère la manette de départ.

	Plaqué violemment sur mon siège j’ai l’impression que tout mon corps est en train de se disloquer. Le transport s’arrache dans un hurlement éperdu de toutes ses structures. La cabine chavire autour de moi, mais je dois à mon entraînement passé de garder suffisamment de lucidité pour brancher le stabilisateur dès que nous sortons de l’attraction de la planète.

	Un éclair blanc. Comme je suis toujours vivant, je considère que les tubes désintégrateurs du port nous ont ratés, et je m’évanouis.

	 

	 

	Le dispositif de sécurité du siège-pilote réagit immédiatement. Je ressens une violente douleur à la fesse droite. Piqûre réactivante et, en même temps, un masque d’oxygène s’applique sur mon visage.

	J’en aspire une longue bouffée, puis je réduis sensiblement notre vitesse et je branche le capteur magnétique sur les coordonnées de la capsule de débarquement abandonnée par Le Conquérant à notre intention.

	La tête lourde, je vérifie notre direction. Parfait. Nous ne devrions pas tarder à croiser l’orbite de la capsule dont nous risquons d’avoir rapidement le plus impérieux besoin. Soulagé de ce côté-là, je me lève pour m’occuper de Boldan.

	Il avait eu le temps de s’allonger sur le sol ce qui a limité les dégâts et il commence à revenir à lui. Je le transporte sur le siège de pilotage pour la piqûre revitalisante et l’oxygène.

	Les cristaux-espions que le service des fouilles a dû déposer dans notre cabine, comme nous l’a annoncé Gréha, je les trouve tout de suite, placés à la tête de nos couchettes. Dix centimètres de haut. Je règle mon pistolet thermique.

	Sous la décharge, ils commencent par lancer mille feux, puis, subitement, ils éclatent. Derrière moi, Boldan se met à rire. Il est revenu à lui :

	— J’ai bien cru que j’allais crever, Artagnier. Je venais juste de m’allonger, lorsque tu as mis le paquet. Quand je pense que les premiers cosmonautes supportaient ça à chaque départ.

	Il se penche sur le tableau de bord :

	— La capsule de débarquement rapplique. Il est temps, car on nous poursuit.

	— Des avisos ?

	— Non. Des patrouilleurs de police. Deux.

	— Seulement ?

	— Pour un simple transport qui ne recelait rien de dangereux, tu ne voulais tout de même pas qu’ils envoient une escadre ?

	— Même en sachant que c’est nous qui sommes à bord ?

	— Les cristaux ne font pas de déductions.

	— Deux. Avec la capsule, nous aurons une puissance de feu supérieure. Il faut accepter le combat. Ralentis, je descends dans le sas.

	 

	 

	Un véritable aviso miniature, la capsule de débarquement. Elle vient de se souder à notre transport et je suis en train de vérifier son armement. La torpille à tête chercheuse est dans son tube éjecteur et le tube désintégrateur prêt à fonctionner.

	Un tableau de bord indépendant pourvu d’un écran de visibilité. Je le branche immédiatement. Les patrouilleurs se sont rapprochés. J’établis le contact avec Boldan :

	— Laisse-les venir à distance de tir, puis plonge brusquement et je lâcherai la torpille.

	Dommage de n’en avoir qu’une seule, mais, en tout cas, elle nous débarrassera d’un de nos adversaires, même si elle ne l’anéantit pas, car il sera obligé de manœuvrer pendant des heures avant de lui échapper, à moins de s’entourer d’ondes répulsives qui l’immobiliseront.

	Une arme spécifique de la garde, dont les patrouilleurs ne sont pas munis. Leur extraordinaire mobilité les met à l’abri des désintégrateurs et elles ne lâchent jamais leur proie.

	Les patrouilleurs se rapprochent de plus en plus et, brutalement, Boldan plonge vers l’avant. J’ai les deux vaisseaux au centre de mon écran, lorsque je libère ma torpille.

	— Décroche à vitesse maximum, puis stoppe.

	Pas moyen de savoir d’avance sur quel patrouilleur ma torpille va s’acharner. En tout cas, ils s’écartent l’un de l’autre le plus vite possible. La torpille a l’air d’hésiter, ce qui la fait ressembler à un animal farouche sollicité par deux proies en même temps. Un instant, elle s’immobilise, puis fonce sur le patrouilleur de droite.

	Il l’évite en plongeant mais elle vire autour de lui. Deux manœuvres désespérées et, soudain, lancée à pleine vitesse la torpille passe au-dessus du patrouilleur qu’elle attaquait et, avant de pouvoir pivoter, se sent prise par le magnétisme de l’autre appareil.

	Elle fonce droit sur lui, à une vitesse décuplée par son élan initial. Le second patrouilleur qui s’en croyait débarrassé n’est pas prêt à la parade. Touché de plein fouet il explose dans une grandiose gerbe d’étincelles.

	— Sus à l’autre, Boldan.

	Avant de se redresser, il a dû couper ses moteurs. Nous sommes sur lui avant qu’ils aient retrouvé leur plein régime. Boldan se place en position d’attaque, puis bascule et j’arrose au désintégrateur.

	Loupé. Je n’ai accroché que la coupole arrière, mais, devant le trou béant qui s’est ouvert dans son flanc, je juge inutile de prendre davantage de risques. Encore redoutable dans un combat de près, le patrouilleur n’est plus en état de nous poursuivre.

	— On laisse tomber.

	 

	***

	 

	Sinistre, la galaxie Noire dans laquelle nous pénétrons deux jours plus tard. Elle mérite bien son nom. Nous venons de dépasser une planète aride et désolée. Sans végétation, sans eau. Elle est baignée par les rayons d’un soleil violet qui diffuse une lumière incertaine, sans vraie clarté, une sorte de reflet.

	Un monde d’ombres chinoises ou de cauchemar. Oui, mais on n’en retire pas une impression de cauchemar. C’est plus subtil. Une sorte d’apaisement, de calme en soi un peu stupéfiant.

	Boldan pivote et je m’occupe des appareils de détection qui marchent à pleine puissance. Je lance leurs antennes alternativement dans toutes les directions et soudain j’annonce :

	— Réactions magnétiques.

	Tournant la tête vers mes cadrans, l’aventurier change de cap. Réactions magnétiques, cela peut signifier un ou plusieurs astronefs, ce que nous espérons. Un astronef de contrebande qui se dirigerait sur Arcamaon.

	Nous nous rapprochons et j’attends le verdict du convertisseur d’ondes. Va-t-il une fois de plus nous signaler un simple foyer radio-actif ?

	— Transport, annonce la voix impersonnelle du haut-parleur. Trois transports de classe A. Deux de classe F. Vitesse de croisière accélérée.

	Ce qui veut dire que leurs soutes sont vides. En principe, ces cinq transports ne peuvent se rendre que sur Arcamaon, car le seul commerce qu’on puisse faire avec l’intérieur est celui des cristaux bleus.

	Dans cette mystérieuse galaxie, il n’y a que les planètes extérieures qui soient habitées par une race humanoïde dotée d’une civilisation relativement avancée, mais orientée vers la contemplation. Des hommes de grande taille, d’une blancheur de peau laiteuse qui accueillent les étrangers avec indifférence.

	Je me souviens, tout à coup, de Bourlon l’aspirant du port spatial d’Adara. Il croyait que c’est avec eux que Rakan avait conclu une alliance.

	— Les hommes du convoi qui nous précède n’échapperont pas à l’éclatement d’Arcamaon.

	— Je sais, répond Boldan d’une voix rauque. Les indigènes de la périphérie risquent de ne pas s’en tirer non plus. Tout l’équilibre du système va être rompu. Nous aurons juste le temps de plonger dans le temps négatif lorsque Regnier aura lâché son tonnerre.

	— Des millions de morts en perspective.

	Plus de problèmes de navigation à présent. Boldan règle notre marche sur celle du convoi, puis il se lève et va se verser un grand verre de véral.

	— Les contrebandiers du convoi, les indigènes de la périphérie et les cristaux, car, eux aussi, nous allons les bousiller et ils vivent.

	— Ils ne sont pas humains.

	— Pas agressifs non plus. Au fond, si on examine froidement la question, on doit reconnaître qu’ils ne font pas de mal aux hommes. Ils ne les détruisent pas. Tout ce qu’ils demandent, c’est de pouvoir cohabiter avec eux. Pacifiquement.

	J’y ai déjà pensé. Non. En fait, j’y pense depuis que nous sommes entré dans la galaxie Noire. Moi aussi, je vais me verser un verre de véral.

	— Tuer un homme au combat. Pour défendre sa vie. Commander une escadre, livrer une grande bataille, tout cela est normal, Artagnier. Chacun joue sa chance, mais les indigènes, les hommes du convoi et les cristaux nous allons les frapper sans qu’ils s’en doutent, comme des lâches.

	 

	 

	Les heures passent et elles ne font qu’ajouter à notre malaise. Boldan s’est remis au poste de pilotage. Je sens qu’il évite de me regarder. Et moi ? Je suis, comme lui, horrifié d’avance par le crime sauvage que nous allons commettre.

	Une sorte de génocide. Tout à coup, je me demande si nous en avons vraiment le droit. Oh ! j’admets que nous devions éliminer les cristaux de notre civilisation. Même pas. En quoi nous gênent-ils ? En un sens, je suis même persuadé que, sous leur influence, notre intelligence est comme sublimée.

	C’est à son cristal que Lissia Marène a dû d’accéder au comité directeur du centre biologique. Comme s’il lisait dans mes pensées, Boldan confirme :

	— L’alliance avec les cristaux constitue, peut-être, une étape pour le genre humain. Une étape vers un stade supérieur.

	— Trop tard, maintenant.

	— Pourquoi, trop tard ? C’est à nous de décider finalement. Si nous ne montons pas le relais de translation, Regnier ne pourra pas nous rejoindre. La flotte de Rakan écrasera celle de Dorval.

	Je reste silencieux. Ebranlé par son raisonnement.

	 

	 

	Nous sommes satellisés autour d’Arcamaon, mais nous n’arrivons pas à prendre une décision, ni à installer le relais de translation, ni à renoncer complètement à notre mission.

	Silencieux, nous buvons le véral âpre et nos idées commencent à s’embrumer. Boldan est le premier à réagir :

	— De toute façon, je ne me ferai jamais complice d’une telle ignominie, Artagnier.

	— Moi non plus.

	Son visage s’éclaire d’un sourire :

	— Alors, nous rentrons ?

	— Oui.

	Tout de suite, il se dirige vers le poste de pilotage. La décision que je viens de prendre m’a rendu toute ma sérénité. Je regarde Boldan brancher les écrans de visibilité et, brusquement, il s’immobilise, raidi dans une position inconfortable.

	— Boldan…

	Ça me prend aussi. Une sensation glaciale dans tout le corps, comme si on nous avait foudroyés au paralyseur. Mais, c’est impensable. Nous sommes seuls sur l’astronef. Le robot de bord passe devant moi. Le robot de bord ? Je suis fou. Il est désactivé. Je dois rêver. Non. J’ai la certitude de ne pas rêver. Une certitude qui me commande impérieusement de réagir.

	Je ne peux pas. Il le faut ! Il le faut, c’est la Masse-Mère d’Arcamaon qui me l’ordonne. Je ne peux pas. Mon Dieu ! Le robot de bord branche des manettes d’aimantation. Je ne comprends pas.

	Dans les écrans de visibilité, j’aperçois la planète d’un bleu intense. C’est là que je voudrais vivre. Il me semble que sa surface se convulse. Oui. On dirait une explosion. Une masse monumentale fonce sur nous.

	Une joie intense m’inonde. La Masse-Mère a décidé de nous détruire. Le robot de bord ne pensera pas aux ondes répulsives et au désintégrateur de la capsule. Mentalement, je me mets à rire. Si. Il vient de nous entourer des ondes répulsives. Mon Dieu !

	De son pas saccadé, il quitte la cabine. Le bloc de cristal catapulté dans l’espace arrive sur nous. Une secousse. Les ondes répulsives ont protégé le transport, mais d’autres blocs arrivent… à la longue…

	Ils s’effacent un à un. Le robot a ouvert le feu au désintégrateur et, soudain, une fusée individuelle jaillit de l’espace et se met directement en position.

	La Masse-Mère aura le temps d’arrêter Regnier. J’en suis sûr. Mais, que se passe-t-il ? Que fait-elle ? La bombe atomique à décharge percutante vient de fondre sur Arcamaon. Un trait de feu. Derrière, le chapelet des bombes désintégrantes. Ah ! voilà ! La Masse-Mère vient de comprendre. Par le truchement de mon cerveau. Pourquoi n’a-t-elle pas lu directement dans celui de Regnier ?

	Elle va réagir, annihiler l’attaque immonde. Le robot est revenu au tableau de pilotage. La bombe atomique vient d’exploser ouvrant une large plaie sur la surface de la planète. Les bombes désintégrantes s’y engouffrent.

	Presque sans transition, je sens que nous quittons le temps actif et les écrans de visibilité se brouillent. 

	
EPILOGUE

	— J’avais deviné que la masse vitale d’Arcamaon s’emparerait facilement de vos esprits, nous dit Groussard. La solution était d’équiper votre robot de bord d’un détecteur de pensées et de le conditionner pour qu’il réagisse au moment précis où vous décideriez d’abandonner. Le reste relevait de la mécanique pure.

	— Mais Regnier ?

	— Il n’était pas dans la fusée. Nous l’avions remplacé par un robot. Le problème, pour nous, consistait à amener un transport à proximité d’Arcamaon, pour y établir un relais de translation.

	— Nous ne l’avons pas mis en place.

	— Aucune importance. La capsule de débarquement que vous avez récupérée en a fait office.

	— Pourquoi n’avez-vous pas confié aussi à un robot le soin de conduire notre transport ? Nous avons bien failli nous faire prendre sur Prahan II.

	— Quelles coordonnées aurions-nous pu fournir à un robot ? Nous n’avions aucune carte de la galaxie Noire. Il fallait donc deux hommes de votre trempe pour mener l’expédition, à condition de vous protéger contre vous-mêmes. Je sais exactement par où vous êtes passés.

	— En somme vous nous avez roulés, Boldan et moi ?

	— Oui et non. J’aurais pu conditionner vos cerveaux pour qu’ils résistent à l’influence, mais j’ai craint que la Masse-Mère ne soit alors assez puissante pour vous anéantir mentalement. Comme vous ne lui avez pas résisté, elle n’a jamais songé à employer des moyens extrêmes.

	Ouais. Je regarde Boldan qui hausse doucement les épaules.

	— Et maintenant ? je dis. Où en sommes-nous ?

	C’est Régent qui répond :

	— Tout est en train de rentrer dans l’ordre. La plupart des cristaux ont perdu presque totalement leur influence, d’un seul coup. Les olarques que Vernont avait emprisonnés ont été délivrés. Nous sommes réduits à huit, mais nous constituons la seule autorité en état d’exercer dans la Confédération. La compagnie des ports a été brutalement décapitée. La plupart de ses grands chefs sont frappés d’amnésie.

	— Si je comprends bien, Régent, vous êtes, avec le conseil des olarques, le grand bénéficiaire des événements.

	— Je pourrais l’être, Artagnier, mais je crois que l’ancien équilibre est préférable à une autorité unique. En accord avec mes collègues, j’ai donc décidé de vous confier la réorganisation de la garde. Si Boldan est d’accord, il s’occupera de celle des ports. Je crois qu’il n’y a pas grand-chose à changer aux anciennes structures, sauf à l’échelon supérieur où il faut une collaboration plus étroite.

	Nous sommes dans le grand salon du Belliqueux. Des robots-serveurs apportent du champagne. Soudain, je m’étonne :

	— Où est Dorval ?

	— Il nous ramène sur la Terre, m’annonce Régent. Tous les circuits ont été remis en fonction.

	Je m’en aperçois immédiatement, car nous quittons provisoirement le temps actif.

	 

	 

	FIN
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